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Parce que je tiens toujours mes promesses...





PROLOGUE

La petite main disparut sous la surface.
Il fallut plusieurs secondes à la monitrice pour atteindre l’endroit où le corps commençait déjà à sombrer. Elle plongea, sans réfléchir, et s’enfonça sous l’eau.
Lorsqu’elle saisit enfin le poignet de l’enfant, celui-ci ne remuait plus. Il ne réagissait pas à ce contact, son bras semblait voler dans l’obscurité sous-marine.
En deux battements de jambes, elle remonta à l’air libre. Elle prit une grande bouffée d’air, les poumons en feu, et hissa le visage aux yeux fermés au-dessus des vagues.
Il ne bougeait pas.
Les muscles brûlants, le souffle coupé et le cœur menaçant d’exploser dans sa poitrine, elle nagea, aussi vite qu’elle le put, pour revenir sur la terre ferme.
Sur la plage, des enfants criaient, certains pleuraient. D’autres, encore, attendaient en petits groupes, paniqués. Tous étaient sortis de l’eau, forcés à rester sur le sable par un moniteur, tandis que deux autres se hâtaient pour récupérer le petit corps inerte.
L’un d’eux l’allongea sur les grains brûlants. Il commença son massage cardiaque, tandis que les maîtres-nageurs accouraient. Les secondes défilaient, tel un compte à rebours fatal. Tout autour, des témoins étaient figés sur place, les yeux rivés vers les mains qui massaient, sans relâche. L’un des enfants avait avancé d’un pas, le regard braqué sur son ami.
Il ne bougeait plus.
Le moniteur se releva pour laisser sa place à un médecin qui se précipitait à leur rencontre. La cage thoracique de l’enfant ne se soulevait plus. Aucun air ne sortait ni de son nez ni de sa bouche. Ses paupières étaient closes.
La vie était restée derrière lui, prête à se perdre dans les abysses sombres de l’océan.
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— On arrive bientôt ? Je dois pisser !
Nils se réveilla lorsqu’il entendit Océane s’impatienter. Elle passa la tête entre les sièges avant.
— Vingt minutes selon le GPS, annonça Ismaël après un coup d’œil à l’écran de la voiture. Mais je peux m’arrêter sur le bord de la route si tu veux.
— Non, j’arriverai à me retenir.
Le paysage, qui avait bien changé depuis que Nils s’était endormi, bercé par la voiture, défilait par la fenêtre. Des bois, dont la densité ne cessait d’augmenter ; des arbres, dont la cime s’éloignait de plus en plus du sol.
Tout ce vert l’apaisait. Il avait toujours eu un penchant pour la nature et encore plus pour la montagne, toujours préféré les lacs et les sommets à la mer et au sable. Cette impression de se sentir si petit et insignifiant au milieu de ces êtres, vivant depuis des siècles pour certains.
Peu importait le programme qui l’attendait durant ce séjour, il savait qu’il y trouverait son compte, d’une manière ou d’une autre.
Ils quittèrent la route principale pour s’enfoncer un peu plus dans la forêt. La lumière se raréfiait, perçant d’une façon presque irréelle à travers les hautes branches.
Au loin, Nils aperçut un daim en train de brouter.
Il sortit de ses rêveries lorsqu’un nid de poule envoya sa tête dans le montant de la portière.
— Aouch !
— Mettre le plus grand à l’arrière n’était pas forcément le meilleur plan, se moqua Océane.
— Je t’ai proposé la place à l’avant ! se défendit Romain.
Il se retourna depuis le siège passager.
— Ça va ?
— Rien de grave, je me suis juste cogné, le rassura Nils. Et j’ai passé la moitié du trajet à dormir, j’étais très bien où j’étais…
— Merde, le GPS nous a perdus, râla Ismaël.
Il ralentit jusqu’à s’arrêter au milieu du chemin étroit.
— T’es sûr que tu m’as donné la bonne adresse ?
— Non, je suis sûre que Romain s’est dit que ce serait bien fendard de ne pas te filer la bonne…, railla Océane.
— Tu n’étais pas censé devoir pisser toi ? rétorqua Ismaël.
— Excellente idée !
Océane défit sa ceinture et ouvrit la portière. Catarina, installée au milieu, à côté de Nils, sourit à ce dernier avant de la suivre à l’extérieur.
— T’as pas plus d’infos ? demanda Nils à Romain. Les coordonnées GPS, peut-être ?
— Attends, je recherche dans mes mails…
Il sortit son portable et cliqua plusieurs fois sur l’écran.
— Laisse-moi deviner, pas de réseau ?
— Peu, ça met du temps à charger. Je dois…
Un cri les fit relever brusquement la tête.
Le cœur de Nils s’emballa en imaginant qu’il pourrait venir de Catarina. Ismaël fut le plus rapide à se ruer hors de la voiture, prêt à intervenir. Nils se précipita à son tour, suivi de Romain.
Sur le bas-côté, à quelques mètres du véhicule, Océane était agrippée au bras de Catarina.
Face à elles, se tenait un homme avec une arme à la main.




6 mois plus TÔT

— Je n’arrive pas à croire qu’on l’enterre, murmura Cat à l’oreille de Nils, assez bas pour ne pas déranger la cérémonie qui se tenait au crématorium.
Nils hocha tristement la tête, la gorge nouée.
Lui non plus ne réalisait pas qu’Amélia avait fini par perdre son combat contre la maladie.
Il se revoyait, cinq jours plus tôt, à la salle de sport avec Ismaël et Romain. Ce dernier gardait son téléphone presque collé à sa main, pour être prêt à décrocher lorsque l’appel qu’il redoutait tant arriverait. Ismaël discutait avec une de ses coachées, qui lui demandait des conseils sur une machine ; Nils, lui, attendait de reprendre son souffle après une série de squats.
À ce moment-là, il avait su. Avant même que Romain ne porte l’appareil à son oreille. Les couleurs de son visage avaient disparu en une fraction de seconde et il était tombé à genoux. Nils avait vécu la scène presque au ralenti. Il s’était jeté vers Romain, se propulsant contre le banc où il était assis.
— C’est terminé.
Nils n’avait pas su quoi répondre et s’était contenté de rester accroupi aux côtés de son ami, tandis qu’Ismaël les rejoignait.
Les larmes lui montèrent aux yeux lorsqu’il repensa à la scène et il enroula ses doigts autour de ceux de Catarina, pour se donner du courage.
Il ne pouvait qu’imaginer ce que ressentait Romain. Comme Amélia, sa petite sœur était malade. Mais elle était toujours en vie.
Alors qu’une cousine de son ami prononçait un discours qu’il n’écoutait que d’une oreille, le sentiment de culpabilité qui avait commencé à entraver sa trachée depuis ce jour-là à la salle l’étouffa complètement.
*
Le gris du ciel et la bruine qui mouillaient peu à peu les vêtements vinrent accentuer les mines sombres et les yeux larmoyants.
Nils attendait à la sortie, Catarina à ses côtés. Ismaël et Océane les avaient rejoints et tous les quatre restaient un peu à l’écart de la famille.
— J’ai tellement mal au cœur pour Romain, renifla Océane en cherchant un mouchoir dans son sac. Perdre sa sœur comme ça…
Ismaël enroula un bras amical autour de ses épaules et la pressa contre lui.
— On va être là pour Romain.
Une larme roula sur la joue de Cat et Nils dut se retenir pour ne pas la réconforter.
Cela faisait un an que Romain et Catarina étaient séparés lorsqu’elle et Nils s’étaient rapprochés. Romain leur avait donné sa bénédiction, deux mois plus tôt, quand ils avaient décidé de lui parler de leurs sentiments l’un pour l’autre. Il avait été surpris, choqué, même, mais avait fini par leur offrir un sourire rayonnant. Toutefois, par égard pour son ami, Nils ne souhaitait pas montrer en public la moindre forme d’attention ou de tendresse envers Catarina.
Nils savait qu’il n’aurait pas été plus loin avec Cat si Romain ne l’avait pas accepté. Il n’aurait pas supporté de faire du mal à son ami. Pourtant, malgré ce que Romain lui avait assuré, Nils continuait d’être mal à l’aise et de s’en vouloir. Et, en ce jour funeste, il aurait trouvé déplacé de prendre Cat dans ses bras. Même s’il mourait d’envie de le faire, alors que les cheveux frisés de la jeune femme volaient au vent et lui envoyaient des effluves de son soin à la noix de coco.
*
— Merci à tous d’être venus, murmura Romain d’une voix rauque.
Il s’installa à la table à laquelle ses quatre amis étaient déjà assis, dans un coin de la salle louée pour l’occasion. Son teint était gris, ses yeux cerclés de cernes aussi bruns que ses cheveux.
— C’est normal, mon pote, lui assura Ismaël.
— On est là pour toi, tu sais, appuya Océane.
Catarina lui pressa l’avant-bras. Romain baissa les yeux sur sa main et son regard se perdit.
— S’il y a quoi que ce soit que l’on puisse faire, dis-le-nous, insista Nils à son tour.
Romain prit une grande inspiration saccadée, comme s’il peinait à trouver de l’air.
— C’est juste que je n’arrive pas à me dire qu’Amélia n’est plus là. Que je ne la reverrai jamais. Je sais que tu dois me comprendre, toi, car tu peux imaginer si tu ne revoyais plus jamais Elsa…
Il releva les yeux vers Nils, qui resta un instant à court de mots. Il avait conscience qu’il ne s’agissait pas d’un reproche, mais il ne put s’empêcher, à nouveau, de se sentir coupable. Aussi se contenta-t-il de hocher la tête. Il se sentait impuissant, incapable de réconforter son meilleur ami.
Romain écarta sa chaise de la table, lui faisant racler le sol.
— Je vais retrouver ma mère, elle va avoir besoin de moi.
Juste avant qu’il ne parte, Nils tendit le bras et lui attrapa le coude pour le retenir.
— N’oublie pas, on est là pour toi, peu importe ce dont tu as besoin. On te le promet.
Les trois autres approuvèrent. La mâchoire de Romain se crispa, sa pomme d’Adam tressauta le temps qu’il se reprenne et, après un hochement de la tête, il s’éloigna.




4 mois plus tard

— Cat ?
Elle ne répondit pas.
— Cat, j’ai reçu un message !
Ne la trouvant ni dans la cuisine encombrée de cartons ni dans la salle de bain, Nils se dirigea vers le balcon. Il traversa le couloir dont les plantes recouvraient désormais tout un pan de mur, puis tira la porte de la baie vitrée.
— Cat ?
Elle dressa un doigt le temps de terminer sa phrase, avant d’interrompre sa lecture et de poser sa tasse sur la table.
— Je sais pas comment tu fais pour boire du maté, grimaça Nils en avisant le contenu verdâtre.
— Du chimarrão, le corrigea-t-elle avec son accent brésilien.
— Changer le nom ne le rendra pas meilleur !
Elle leva les yeux au ciel avant d’arquer un sourcil face à l’expression de Nils.
— J’ai reçu un message de Romain, l’informa-t-il.
— Comment va-t-il ?
— Ça a l’air d’aller. Il voudrait qu’on se voie tous les cinq.
— Oh !
Quelques jours après la mort de sa sœur, Romain était venu sonner chez Nils. Il lui avait annoncé avoir besoin de changer d’air, que le cabinet où il travaillait lui accordait un congé sabbatique. Il lui avait demandé d’en parler aux autres et, depuis, Nils ne l’avait pas revu. Ils avaient toutefois régulièrement échangé, tandis que Romain dépensait des années d’économies aux quatre coins du globe.
— Il te l’a dit, il a besoin de se changer les idées, avait tenté de le rassurer Cat.
— Il fuit, et j’ai peur du moment où la réalité va le rattraper. Et sa réaction…
— … est la même que lorsque sa grand-mère est décédée, avait-elle insisté. Il était parti presque un mois, seul. À son retour, il allait bien. C’est comme ça qu’il gère son deuil.
Cela n’avait pas empêché Nils de s’inquiéter pour son meilleur ami. Romain avait partagé avec lui son voyage, ses découvertes d’autres cultures, d’autres manières de vivre. « Ça te fait réfléchir à notre façon de consommer », lui avait-il écrit.
Nils savait que Romain n’avait pas été seul durant ces quatre derniers mois. Il avait rencontré un couple lors d’une excursion au Vietnam. Lui avait perdu un proche, de la même maladie que celle qui avait emporté Amélia.
Toutefois, même lorsqu’ils correspondaient, Romain n’avait jamais parlé de sa sœur. Nils s’était abstenu d’aborder le sujet, préférant laisser son ami le faire lorsqu’il serait prêt. Et parce que lui avait encore la sienne et craignait de se montrer maladroit s’il l’évoquait.
Depuis qu’il connaissait Romain, soit plus de vingt-cinq ans, ce dernier avait toujours souffert de la comparaison avec lui. Si l’amitié les avait tout de suite liés dès leur rentrée en CP, Romain ne s’était jamais défait d’une espèce de jalousie : de la taille de Nils, de ses capacités physiques. Pourtant, Romain était loin d’être dénué de qualités. Intelligent et perspicace, drôle et charmeur, il faisait partie de ceux dont on se souvenait une fois rencontrés.
Malgré cela, il avait toujours ressenti une certaine frustration, sans que cela affecte pour autant leurs liens ou la façon dont il considérait son meilleur ami.
Nils avait craint que sa relation naissante avec Catarina et, désormais, la mort d’Amélia, ne viennent ébranler leur amitié. Puis de le perdre définitivement lorsqu’il avait choisi de partir faire le tour du monde. Or, Romain était de retour.
— Il voudrait qu’on mange ensemble ce soir, ajouta Nils en relisant le message reçu.
— Super ! Je suis contente qu’il soit rentré.
Catarina attrapa la main de Nils et la lui caressa du pouce un instant, avant de retourner à son livre, lui signifiant qu’elle souhaitait profiter de ce moment et des rayons du soleil avant de partir travailler.
Nils avait vite compris qu’il était exclu pour elle de manquer sa routine matinale : siroter cette boisson qu’il trouvait immonde et lire, coupée du monde, afin de se calmer et d’attaquer la journée. Cela devait lui réussir : il avait rarement vu une personne aussi vive et de bonne humeur.
Il avala son café, puis lui laissa un mot sur le frigo, pour lui rappeler qu’il était en remplacement dans une école de la ville voisine, et qu’il la retrouverait au restaurant.
*
Lorsque Nils arriva à la brasserie, Ismaël et Océane étaient déjà là. Il se faufila entre les tables occupées pour les rejoindre.
Il embrassa ses deux amis et s’installa en face de leur banquette.
Tous les deux affichaient des sourires crispés. Eux non plus n’avaient pas revu Romain depuis l’enterrement d’Amélia.
— C’est vraiment étrange, lâcha Océane, en replaçant ses cheveux blonds derrière ses oreilles. J’ignore où il en est dans son deuil et j’ai peur de dire une bêtise… Je suis jamais à l’aise dans des cas comme celui-ci…
— Tout ira bien, la rassura Nils. C’est Romain, il sait qu’on ne veut que son bien.
Il repensa à la dernière fois qu’ils s’étaient retrouvés tous les cinq, le jour de l’enterrement d’Amélia. À la promesse qu’ils lui avaient faite d’être là pour lui, quoi qu’il arrive.
— Et s’il revenait complètement changé ? insista Océane. Certains des messages qu’il m’a envoyés étaient louches. Comme s’il remettait son existence et sa façon de vivre en question. Imagine si quelqu’un avait eu une mauvaise influence sur lui ?
— Ça ira.
Océane acquiesça, avant de prendre une grande inspiration.
— Bon, sinon… Nils, tu en sais plus sur cet amant mystérieux ?
Ce dernier haussa un sourcil alors qu’Ismaël éclatait de rire.
— N’essaye pas de changer de sujet ! railla-t-il.
Le regard de Nils allait d’Ismaël à Océane.
— J’ai loupé un truc ou…
— Laisse, s’amusa Ismaël. J’ai commis l’erreur de lui dire que je commençais à plus ou moins voir quelqu’un et du coup…
— … et du coup je veux en savoir plus. Allez, Isma, crache le morceau ! Je te raconte tout, moi.
— Dès que ce sera sérieux, promis. Et inutile de me jouer la carte de la meilleure amie qui n’a aucun secret.
Il lui adressa un clin d’œil auquel Océane répondit d’un pincement de lèvres faussement indigné, avant de se retourner vers l’entrée.
— Ah tiens, voici Cat !
Nils s’écarta pour la laisser s’asseoir à côté de lui.
— Romain n’est toujours pas là ? interrogea-t-elle.
Les trois autres secouèrent la tête.
— Et votre emménagement, tout se passe bien ? reprit Océane, qui cherchait de toute évidence à meubler la conversation.
Cat se lança dans le détail de l’évolution de leur installation, alors qu’un serveur arrivait avec les commandes d’Isma et Océane. Nils se tourna vers lui pour passer la sienne ; ce fut à cet instant qu’apparut Romain.
Il était bronzé, affichait une mine radieuse et un sourire éclairait son visage. Il s’avança jusqu’à la table et Nils se leva pour le prendre dans ses bras. Il lui avait manqué.
— Quel plaisir de vous revoir ! s’exclama Romain en les serrant tour à tour contre lui.
— Tu nous as manqué, lui assura Cat.
— Et inquiétés, ajouta Océane avant de grimacer en recevant un coup de coude d’Ismaël.
Ils s’écartèrent pour lui faire de la place sur la banquette.
— Alors, raconte ? Tout le monde ne part pas durant quatre mois pour parcourir le globe !
— C’était… incroyable.
Romain entama son récit, décrivant ses visites dans des petits villages grecs, son passage en Slovénie, sa découverte de la culture de l’Ouzbékistan.
— J’ai dépensé la quasi-totalité de mon livret A, mais je ne le regrette pas un seul instant. Ce voyage m’a fait réfléchir à tout ce délire consumériste, capitaliste… À quoi bon posséder, alors que la vie est si courte ?
Nils jeta un œil à Catarina, mais aucun des deux ne fit de commentaire. Romain avait toujours apprécié son confort, heureux d’avoir un salaire qui lui permettait de s’offrir ce qu’il désirait.
— J’ai commencé à m’intéresser à d’autres façons de vivre, même ici, en France. Et c’est fascinant.
Il prit le temps de boire un verre d’eau. Nils le voyait, il était exalté à l’idée de partager son bonheur avec eux.
— Je me suis renseigné et, il y a deux semaines, j’ai fini au salon de la survie et de l’autonomie.
Il se tut, attendant une réaction des quatre autres, qui ne vint pas.
— Du… quoi ? demanda Cat.
— Un salon qui t’apprend à vivre autrement. À penser différemment. Après tout ce que j’ai vécu, de positif comme de négatif, j’ai pris conscience que tout pouvait basculer du jour au lendemain. J’avais envie de revenir aux choses simples. Et…
Il prit une grande inspiration, les regardant tous les quatre, tour à tour.
— J’ai envie d’aller plus loin. Mais pas seul, je… j’aimerais partager ça avec vous. Vous êtes mes meilleurs amis et j’adorerais vous faire découvrir tout ça.
— Tout ça quoi ? demanda Océane, une grimace d’incompréhension à peine masquée sur le visage.
— Je voudrais que vous m’accompagniez à un stage de survie.




— Un quoi ?
— Un stage de survie.
Ismaël se tourna vers Nils, comme s’il espérait que ce dernier serait en mesure d’expliquer la requête de Romain.
— Hm, je…
— C’est un truc façon cinglés qui craignent la fin du monde en mode grosse secte ? s’alarma Océane. Pas envie de me retrouver dans un futur épisode de True Crime…
Romain secoua la tête.
— Non ! Tu as cette image de certains survivalistes aux États-Unis. On n’est clairement pas sur la même chose ici. Il s’agit plus de retour aux sources et de partage.
— Et donc, ça consisterait en quoi ? interrogea Cat.
— C’est un séjour de quelques jours, avec des activités variées.
— Des activités variées ? répéta Océane.
— Il y a une grosse partie écologique. De la récupération, apprendre à retaper des objets, à être plus autonome. Il y a aussi des modules vraiment plus axés sur la survie, mais ce n’est pas obligatoire.
— Du genre… ?
— Du tir à l’arc, de la self-défense et d’autres choses… Pas d’inquiétude, ce n’est pas imposé du tout.
Nils regardait ses trois amis perplexes.
— Heu…
Les épaules de Romain s’affaissèrent et son sourire s’effaça quelque peu.
— C’est quatre jours, le week-end du pont à la fin du mois prochain. Ce serait l’occasion de passer du temps tous ensemble.
Il baissa les yeux vers ses mains qui faisaient tourner nerveusement son verre sur la table.
— Ça me ferait vraiment plaisir de partager ça avec vous. Et… vous m’avez promis.
Le silence qui suivit s’étira quelques instants. Aucun ne pouvait dire non sans passer pour une personne ignoble. Tous les quatre le lui avaient assuré : ils seraient là. Même s’ils n’auraient pu imaginer pareille demande.
Nils reprit la parole :
— Tu as raison. Et si c’est important pour toi, on sera heureux de t’accompagner. N’est-ce pas ?
Il pivota vers les autres pour les faire réagir.
— Bien sûr, ajouta Catarina en souriant. Ce sera l’occasion de sortir un peu de notre quotidien.
— J’imagine que le côté nature peut être sympa, assura Ismaël, de toute évidence à contrecœur.
Sa remarque arracha un sourire à Nils ; Ismaël ne bernait personne. Il était un parfait citadin, dont la vie tournait autour de ses entraînements, ses coachings, ses soirées au cinéma ou au théâtre. Pas autour de la nature, donc.
— Océane ? s’enquit Romain, plein d’espoir.
— Je vais devoir m’arranger avec mon cabinet, car on ne fait pas le pont, vérifier si ma collègue peut me prendre quelques patients. Je ne te promets rien tant que je n’ai pas discuté avec elle, mais ça devrait le faire, elle me doit bien ça.
Romain rayonnait à nouveau. Il sourit à Nils, voir son ami heureux de la sorte lui fit chaud au cœur.
Océane lâcha un petit rire.
— On peut dire que tu as su soigner ton retour ! Quand je vais dire à mes parents pourquoi je ne passerai pas leur rendre visite ce week-end-là et dans quoi je m’embarque… J’imagine la tronche de ma frangine !
— Elle ne te croira jamais, lança Cat en riant.
— Pas faux. Je ne lui dirai qu’une fois rentrée, ça lui évitera de s’imaginer tout et n’importe quoi.
— Ou alors tu fais comme moi et tu déménages à des milliers de kilomètres de ta famille, comme ça tu ne révèles que ce que tu veux.
— Ou tu t’arranges pour qu’ils te renient, c’est pas mal non plus, ajouta Ismaël dans une grimace.
Nils les laissa continuer de parler de leurs soucis familiaux respectifs et demanda à Romain :
— Et ce serait où ?
— Je n’ai pas encore la localisation exacte, on me la transmettra une fois notre participation validée.
— Comment tu es tombé sur ce truc, au fait ?
— Au salon. J’y suis allé avec Nhean, tu sais, cet ami que j’ai rencontré au Vietnam. On a sympathisé avec deux mecs incroyables. Ils nous ont parlé de ces stages qu’ils organisaient et j’ai tout de suite adoré l’idée. J’attendais qu’ils me confirment avoir de la place pour la prochaine session, ce qu’ils ont fait il y a deux jours, d’où notre présence à tous ici ce soir.
— Et c’est safe comme plan ? intervint Océane, un sourcil froncé. Tu as le nom de leur organisme, qu’on regarde ce que ça dit ?
Elle sortit son téléphone de son sac.
— Association SAE, répondit Romain. Et tes podcasts sur tous tes serial killers te rendent parano, si tu veux mon avis.
— Juste prudente ! rétorqua-t-elle, les yeux rivés sur son écran.
Nils s’amusa de leurs piques respectives. Malgré les quatre mois sans se voir, malgré l’annonce de Romain, rien ne semblait avoir changé.
— Tu pourras te libérer ? lui glissa Cat, le sortant de ses pensées.
— C’est pendant les vacances scolaires, donc je suis assuré de ne pas avoir de remplacement à ce moment-là. Et toi, ça ira niveau boulot ?
— J’ai plusieurs traductions en cours, je mettrai un coup de boost d’ici là pour être tranquille.
— Survie, Autonomie et Effondrement ?! s’exclama Océane. Je croyais qu’on n’était pas sur un truc de fêlés ? S’ils croient à l’effondrement, aux théories de l’an 2000, puis 2012 et tout ça, je suis moyen motivée !
Romain agita les mains devant lui.
— Mais non, du tout, ce n’est pas ça ! Les gens imaginent tout de suite tout et n’importe quoi lorsqu’ils entendent parler d’effondrement, mais ce n’est pas forcément ces histoires de prophéties incas ou annonces d’une catastrophe naturelle qui détruirait tout. Il peut s’agir d’un effondrement économique, social. Il pourrait suffire d’une guerre pour que tout s’écroule. Et, l’idée, c’est d’être capable de retrouver un minimum d’autonomie pour pouvoir tenir si une situation comme celle-ci se présentait. Tu es au courant que Paris crèverait de faim en seulement quelques jours si la ville n’était plus approvisionnée ?
— Comme aucun d’entre nous ne compte aller vivre là-bas, je me dis qu’on a tous un léger sursis, railla Ismaël.
Il fit signe qu’il s’excusait lorsqu’il remarqua la mine déconfite de Romain.
— Pardon, je te charriais. Continue.
— Plus ça va, plus je me dis qu’il faut revenir à des choses plus simples. On est à l’abri de rien, tout peut basculer du jour au lendemain.
Nils observa Romain pendant qu’il parlait. S’il semblait heureux de partager tout ce qu’il ressentait, heureux à l’idée de vivre cette expérience en groupe, Nils ne pouvait s’empêcher de s’inquiéter, sans qu’il sache exactement pourquoi.
Comme avait si bien su le dire Romain : tout pouvait basculer du jour au lendemain.
*
— Tu l’avais vue venir, celle-ci ? interrogea Catarina.
Elle sortit de la salle de bain, une serviette nouée autour de sa poitrine.
— À vrai dire, pas du tout.
— Il t’avait parlé de ce nouveau truc qu’il a pour le survivalisme, dans ses messages ?
Elle s’assit face à sa coiffeuse et tira un bonnet en satin du tiroir.
— Pas directement, non. Mais maintenant j’en comprends mieux certains.
— Okay, tant mieux…
Nils s’écarta pour qu’elle le rejoigne dans leur lit.
— Je me doute qu’on a une image un peu erronée du survivalisme et qu’on nous montre toujours les mecs extrêmes, quels que soient les domaines, mais ça m’interroge quand même.
— Je pense que Romain a besoin d’un gros changement dans sa vie. J’ignore si ça durera, mais…
— On lui a promis qu’on serait là, termina Catarina.
— Exactement.
— En tout cas, je suis sûre que ce stage peut être une expérience enrichissante pour nous. Et puis, ce sera l’occasion de passer du temps ensemble. Tous les cinq, comme avant. Et si ça tourne mal, tu tiendras enfin l’histoire pour ce roman que tu es censé écrire depuis des années.
Nils lui jeta un œil alors qu’elle se blottissait dans ses oreillers et esquissait un sourire.
Malgré sa capacité à positiver en toutes circonstances, il se demanda ce qu’il adviendrait de sa bonne humeur s’ils devaient dormir dans des sacs de couchage à la belle étoile. Si le confort n’était pas sa priorité, la chaleur, oui. Bien qu’elle vive en France depuis plus de dix ans, la chaleur de São Luís, sa ville natale au Brésil, lui manquait sans cesse et il ne passait pas une nuit sans qu’elle ajoute une couverture sur leur couette. Lui qui avait constamment chaud, il n’était pas rare qu’il se retrouve à retirer chaque épaisseur au fil de la nuit afin de pouvoir respirer.
Qu’à cela ne tienne, il était prêt, non sans plaisir, à la réchauffer autant de nuits qu’il le faudrait.
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— Oh non, je vous ai fait peur ! s’exclama l’homme sur le bas-côté de la route.
Il rangea son arme et un grand sourire éclaira son visage.
— Je ne voulais pas vous effrayer, pardonnez-moi.
Romain s’avança à sa rencontre, la main droite tendue.
— Dennis ! Je suis content de vous revoir.
Le dénommé Dennis fit un pas vers lui et lui serra la main.
— De même !
Il se tourna ensuite vers le reste du groupe, qui n’avait pas bougé depuis qu’il était apparu.
— Vraiment, je ne souhaitais pas vous faire peur de la sorte, s’excusa-t-il à nouveau. Mais je sais que le signal GPS se perd toujours à cet endroit et comme vous deviez arriver, je me suis dit que j’allais venir à votre rencontre !
Océane, qui avait crié, termina de rattacher sa ceinture, l’air contrit.
— Je vous prie de me pardonner, Mademoiselle, insista Dennis.
Océane sourit, malgré ses lèvres toujours pincées.
— Ce n’est rien, parvint-elle toutefois à articuler, vous ne vouliez pas… ce n’était pas fait exprès.
Elle se raccrocha au bras de Cat et toutes deux reculèrent de plusieurs pas.
Nils, lui, gardait les yeux posés sur l’arme de Dennis. Comment se faisait-il qu’il puisse circuler ainsi avec ? Sans doute une habitude liée à son mode de fonctionnement, mais cela le dérangeait.
Dennis remarqua le regard de Nils rivé sur sa ceinture et réagit tout de suite :
— N’ayez crainte, elle n’est pas chargée, elle n’a qu’un but dissuasif. Nous avons eu quelques soucis avec des riverains du village d’à côté qui sont venus plusieurs fois détruire une partie de nos plantations et infrastructures…
— Pourquoi ? interrogea Ismaël.
Dennis haussa ses larges épaules.
— Si je le savais… J’imagine que deux mecs qui vivent un peu reclus et en marge de leur société consumériste, ça dérange ! Alors que nous, nous ne souhaitons qu’une chose : créer une réelle communauté basée sur l’entraide.
Il rabattit sa veste afin de cacher son calibre.
— Je vais vous expliquer comment rejoindre le camp ! Qui conduit ?
Ismaël leva la main et Dennis s’approcha pour lui indiquer la route à suivre.
Nils, qui s’était détaché de la vision de l’arme, cherchait autour d’eux le véhicule que Dennis aurait utilisé pour venir à leur rencontre, mais n’en vit aucun. Il était de toute façon impossible de circuler au milieu de ces bois avec une voiture ou un quad. Même une moto aurait eu du mal à passer, tant la forêt qui les entourait était dense et fournie.
— Vous y serez en moins de cinq minutes, conclut Dennis. Laurent sera là pour vous accueillir.
— Et vous ? s’inquiéta Ismaël. Nous n’avons malheureusement pas la place de vous prendre avec nous.
Dennis balaya la remarque d’un geste de la main en riant.
— Je coupe par la forêt. Si je cours, je serai même arrivé avant vous !
Il s’esclaffa.
Nils ignorait si cette bonne humeur qui pouvait paraître excessive de prime abord lui plaisait ou le mettait mal à l’aise. Il était habitué au positivisme de Cat ou au côté expansif d’Ismaël ; Dennis était… différent.
Il jeta un regard en direction de Catarina. Elle n’avait pas prononcé un mot.
— Bon, eh bien, tout le monde en voiture ! lança Romain. À tout de suite, Dennis.
Ce dernier les salua et fit demi-tour pour s’enfoncer entre les arbres.
Océane contourna la voiture, les bras croisés.
— Romain, s’il nous assassine, je te tue.
— Avec une arme pas chargée ? la charria Ismaël.
Nils regagna sa place à l’arrière, sans lâcher Dennis des yeux. Il marchait d’un pas rapide, sûr de lui. Il devait connaître la forêt par cœur, à force de s’y promener. Sans doute certaines des activités du séjour s’y dérouleraient.
Un frisson le parcourut, mélange d’excitation et d’appréhension. Nils ne savait pas encore si ce stage le forcerait à se confronter à ses propres démons et sa peur la plus profonde. Tout comme il ignorait s’il était prêt à s’y heurter de la sorte.
— Putain, faut vraiment savoir que c’est là !
La voix d’Ismaël le sortit de ses pensées. La voiture s’enfonça dans un chemin si étroit qu’elle peinait à passer.
— Au moins, ils évitent d’être dérangés.
— Ça n’a pas suffi, il semblerait, commenta Catarina. Pourquoi des gens viendraient-ils s’en prendre à eux ?
— Je ne te l’apprends pas, Cat, répondit Ismaël, mais la différence n’est pas au goût de tout le monde.
— Certes…
— Deux hommes vivant seuls, ça peut suffire à éveiller la haine de tous les vieux frustrés du coin qui n’ont que ça à foutre que de s’occuper du cul des autres. Ça ne m’étonne pas, pour être honnête.
Cat tendit le bras et vint presser l’épaule d’Ismaël. Tous les quatre savaient qu’il avait souffert, plus jeune, de son homosexualité. Si son père, aujourd’hui décédé, avait accueilli la nouvelle comme il se doit, ça n’avait pas été le cas d’une partie de sa famille. Ni le cas d’un certain nombre de personnes qui avaient fait partie de leur entourage.
Il avait pris sa revanche en militant auprès d’adolescents rejetés à cause de leur orientation sexuelle, s’affichant fièrement dans des magazines ouvertement gays, prenant un plaisir évident à casser les idées reçues de nombreux réactionnaires s’imaginant encore vivre des décennies en arrière.
La voiture finit par sortir du chemin.
— Wow ! s’exclama Océane en se penchant en avant pour mieux voir l’endroit dans lequel ils venaient d’arriver.
Entourée d’arbres gigantesques, une clairière lumineuse et verdoyante les accueillait.
Une large bâtisse, sur plusieurs étages, se dressait au centre. Sur la droite, des petites cabanes en bois et, sur la gauche, des potagers. Tout semblait parfaitement entretenu, à l’inverse de ce que Nils aurait pu imaginer.
Un peu à l’écart, plusieurs enclos gardaient enfermés des poules et des oies, ainsi que deux chèvres et un âne.
Il ressortait de cet endroit une sensation d’apaisement, tel un havre de paix.
— C’est magnifique !
Nils se pencha vers Catarina qui observait le lieu, les yeux écarquillés.
— Alors, j’avais raison ou pas de vous proposer ce séjour ? se réjouit Romain en se retournant vers les autres.
— Ouais ouais ouais, ça va, railla Océane, la tête tournée vers les animaux devant lesquels ils passaient.
Ismaël ralentit jusqu’à s’arrêter complètement, à côté d’un pick-up, d’un vieux fourgon et d’une voiture.
Nils avisa la plaque d’immatriculation de la berline flambant neuve.
— Tu sais s’il y a d’autres personnes avec nous cette semaine ? demanda-t-il à Romain.
— Personne en dehors d’Isabella et Nhean. J’ai hâte que vous les rencontriez, ils m’ont beaucoup aidé ces derniers mois.
Un silence pesant s’abattit sur la voiture.
— Je suis certain que vous allez les apprécier, ajouta Romain, avant de finalement sortir du véhicule.
Nils l’imita et une brise légère vint lui caresser les joues. Il inspira, s’imprégnant des odeurs de pins qui les entouraient. Catarina le rejoignit et passa une main dans son dos.
Ses cheveux voletaient au vent et son sourire n’aurait pu être plus radieux.
— C’est chouette, hein ?
Elle huma l’air, les yeux fermés.
— Ça nous change de la pollution, ajouta-t-elle.
Son regard se posa sur le perron de la demeure, qui donnait sur les potagers.
— Je croise maintenant les doigts pour qu’ils me laissent boire tranquillement mon chimarrão le matin. Après, je ferai tout ce qu’ils nous demandent ! Juro !
— Bienvenue !
Une voix masculine attira l’attention du groupe, depuis les cabines en bois.
Un homme, grand, la quarantaine bien passée, le crâne rasé, vint à leur rencontre. Un large sourire étirait ses lèvres.
Il se dirigea vers Romain en premier.
— Laurent ! Comment allez-vous ?
— À ravir ! Dennis m’a prévenu qu’il vous avait croisés et que vous n’alliez pas tarder.
Il désigna un talkie-walkie à sa ceinture et se tourna vers les quatre autres, un air accueillant et jovial plaqué sur son visage.
— Je suis content de tous vous rencontrer ! Je suis persuadé que nous allons passer un excellent moment tous ensemble. Cette expérience va vous transformer, à n’en point douter.
Il leur adressa un signe de la main.
— Venez, les autres sont déjà arrivés et nous attendent à la cuisine. Je pense qu’un coup à boire ne sera pas de refus après ce long trajet ?
— Oh que non ! s’exclama Océane en prenant la direction de la maison, à la suite de Laurent qui ouvrait la marche.
Romain les rattrapa aussitôt, tandis qu’Ismaël croisait les bras.
— Bon, ça aurait pu être pire, non ?
Sa remarque amusa Nils. Il était clairement celui qui était le plus réticent à venir. Il n’est là que pour soutenir Romain. Pour tenir sa promesse.
— Vous venez ?
— On arrive ! répondit Cat à Océane qui s’était retournée pour les appeler.
Elle devança Nils et Ismaël pour la rejoindre.
— Ça va ? interrogea ce dernier.
— Et toi ? Tu vas supporter ce séjour, alors ?
Ismaël grimaça.
— Je me sacrifie pour l’équipe, soupira-t-il, d’un air théâtral.
— Tu parles, je suis sûr que tu vas adorer cette semaine ! Tu ne penseras même pas une seule seconde à t’entraîner, tellement tu vas aimer.
Il fit la moue, arrachant un petit rire à Nils, qui lui tapa dans le dos, avant de s’avancer à son tour vers la grande maison.
*
— L’eau est récupérée et filtrée, expliqua Laurent une fois sur le pas de la porte. Pour l’électricité, nous avons des panneaux solaires, mais aussi des éoliennes Piggott[1].
Il sourit.
— Ces éoliennes sont d’ailleurs au programme de la semaine. Vous verrez, c’est fascinant. Suivez-moi.
Il ouvrit la porte et les conduisit dans la cuisine. La décoration de la maison était simple et propre. Loin des clichés que Nils aurait pu avoir jusque-là, il devait bien l’admettre.
Deux autres personnes étaient déjà présentes dans la pièce.
Elle, plutôt élégante, ses longs cheveux blond vénitien tressés dans le dos, semblait assez discrète. Lui, à l’allure plus décontractée, s’avança vers Romain en ouvrant grand les bras.
— Je suis si content de te revoir ! lança-t-il.
Romain lui rendit son étreinte, avant d’embrasser Isabella à son tour.
— Je vous présente Nhean et Isabella, annonça Romain en s’écartant. Si vous êtes là aujourd’hui, c’est un peu grâce à eux.
— À Nhean, surtout, corrigea Isabella avec un sourire timide.
Nhean s’approcha de Nils et lui serra la main. Il avait une poigne ferme et assurée ; il émanait de lui une confiance et une sympathie évidentes.
— Romain m’a beaucoup parlé de vous.
— C’est réciproque, s’amusa Nhean avant de passer à Ismaël.
— Qu’est-ce que tu entends par « c’est un peu grâce à eux » ? interrogea poliment Cat.
— Sans Nhean, expliqua Romain, je ne me serais jamais intéressé au survivalisme. C’est lui qui m’a traîné au salon de survie et d’autonomie et c’est ensemble que nous avons découvert ce stage. C’était exactement ce dont j’avais besoin à ce moment-là.
Nhean pressa l’épaule de Romain dans un geste de réconfort.
Nils s’en voulut de ne pas avoir été celui qui avait apporté cette aide à son ami. Mais au moins avait-il trouvé quelqu’un en mesure de le soutenir durant son deuil.
— Vous serez donc tous les sept durant ce stage, reprit Laurent, une fois les présentations terminées. Par moments tous ensemble, à d’autres par groupes de deux ou trois, selon les activités auxquelles vous déciderez de prendre part.
— On ne sera pas obligés de tout faire ? interrogea Océane.
— Non, bien sûr que non ! Si quelque chose ne vous intéresse pas, ne vous plaît pas ou vous effraie, vous pourrez bien évidemment choisir de passer.
— Vous effraie ? répéta Catarina.
C’était plus de la curiosité que de la peur qui émanait de sa question.
Laurent se contenta de lui répondre par un clin d’œil, comme s’il souhaitait conserver un certain mystère.
— Pas d’inquiétude, nous vous expliquerons le programme de la journée chaque matin.
— Eh bien, finalement, vous êtes arrivés avant moi !
Tous se retournèrent pour faire face à Dennis qui pénétrait dans la cuisine, le front luisant, la poitrine se soulevant alors qu’il tentait de reprendre sa respiration.
— Vous avez réellement couru pour revenir ici ? s’étonna Ismaël, impressionné par la performance physique.
— Je voulais voir si je pouvais mettre moins de temps que vous, je me suis lancé un défi !
Il s’avança jusqu’à la table en riant, attrapa la carafe et se servit un verre d’eau qu’il descendit d’une traite.
— Laurent vous a déjà fait visiter ? questionna-t-il.
— J’allais justement le faire !
— Parfait, je vous laisse pour le tour du propriétaire pendant que je reprends mon souffle.
Laurent les guida hors de la cuisine et leur présenta l’ensemble des pièces du rez-de-chaussée. Il régnait dans toute la maison une agréable odeur de pin.
— Vous aurez des chambres doubles à l’étage, ainsi que des salles de bains. Je vous demanderai juste de faire attention à votre consommation d’eau, dans la mesure où nous sommes nombreux.
Il passa devant une porte.
— La cave, où sont entreposées nos réserves.
Le groupe s’arrêta, prêt à descendre. Or, Laurent ne s’attarda pas et poursuivit sa visite.
— Ça vous permet de tenir combien de temps ? interrogea Nhean.
— Juste Dennis et moi, presque sept mois. Nous pouvons monter à huit, si nous décidons de nous restreindre.
Nils peinait à imaginer la quantité de nourriture que cela pouvait représenter.
— À l’extérieur du bâtiment, vous avez nos différents potagers, nos cabanes d’activités que vous découvrirez dès demain, ainsi que l’espace réservé aux animaux. N’hésitez pas à leur rendre visite, ils ne sont pas du tout craintifs ! Méfiez-vous juste du bouc, il a un sale caractère.
Il jeta un œil à sa montre.
— Vous pouvez aller chercher vos affaires et vous installer dans vos chambres, nous dînerons ensuite et nous coucherons tôt, la journée de demain s’annonce riche en émotions !
Ils retournèrent jusqu’à la voiture. Alors que les autres repartirent aussitôt, Nils resta quelques instants à s’imprégner de l’endroit où ils allaient passer les trois jours à venir.
La forêt le fascinait. Impressionnante, accueillante et terrifiante à la fois.
Son portable vibra dans sa poche, au moment où il s’apprêtait à rentrer. Il le sortit et avisa plusieurs notifications. Sans doute venaient-elles toutes d’arriver, attendant qu’il se trouve à un emplacement où le réseau était moins capricieux.
Nils balaya les mails et les notifications de réseaux sociaux. Ne lui restait plus qu’un message, d’un numéro inconnu. Il hésita à le lire puis, songeant à sa sœur et au fait qu’il n’était jamais à l’abri d’une mauvaise nouvelle, il l’ouvrit.
Son cœur s’arrêta lorsqu’il découvrit les quelques mots affichés à l’écran :
« Plus que 48 h à vivre »
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— Je suis crevée ! souffla Catarina en s’effondrant sur le lit.
La première journée axée sur l’écologie n’avait pas été de tout repos. Entre les kilomètres parcourus dans la clairière et la forêt avoisinante, le maraîchage ou encore le matériel pour la restauration d’outils anciens, ils n’avaient pas arrêté un seul instant.
— Je file à la douche, je suis crade comme pas possible !
Elle roula au bord du lit, attrapa des affaires dans sa valise qui traînait sur le tapis à l’entrée et prit la direction de la salle de bain.
Nils attendit qu’elle ait lancé de la musique sur son portable pour se jeter sur le sien, qu’il n’avait pas ouvert depuis la veille, et relut les mots qui l’avaient terrifié.
Il avait immédiatement pensé à Elsa, avant de réaliser que, si un médecin ou sa mère lui annonçait ce genre de choses, il ou elle ne l’aurait jamais fait de la sorte. Sa mère l’aurait appelé, c’était évident. Surtout qu’Elsa se portait bien ces derniers temps. Sa maladie la laissait un peu tranquille, pour le plus grand soulagement de leurs parents, qui consacraient leur vie à prendre soin d’elle.
Non, ce message ne la concernait pas.
La veille, Nils avait tenté de rechercher à qui appartenait le numéro. Le réseau était faible près des voitures, quoique suffisant pour se connecter lentement à Internet. Il avait espéré trouver un article expliquant qu’il s’agissait d’un nouveau spam à la mode, et qu’il ne fallait pas répondre. Mais rien.
Il avait ensuite envisagé une menace, avant d’écarter cette possibilité au profit d’une mauvaise blague de la part d’un des membres du groupe, puis l’éventualité qu’il ait pu s’agir, tout simplement, d’une erreur de numéro. Bien que cette option lui semblât la plus probable, le message n’avait cessé de tourner en boucle dans sa tête.
Il avait choisi de n’en parler à personne. Il s’en voudrait d’inquiéter qui que ce soit pour rien.
Pour rien…
Nils avait beau tenter de se convaincre qu’il ne s’agissait pas d’un réel danger, il y avait pensé toute la journée.
Il n’y avait pas de réseau dans la maison et son portable n’affichait aucune notification. Malgré tout ce qu’il se répétait concernant la potentielle erreur de destinataire, il s’attendait à recevoir un nouveau message étrange de ce numéro inconnu. Il lança, à travers la porte de la salle de bain :
— J’arrive, Cat ! Je vais juste chercher un truc que j’ai oublié dans la voiture.
Il fourra son téléphone dans sa poche et sortit de la chambre. Il croisa Ismaël et Nhean dans le salon, une bière à la main, en pleine conversation concernant l’entreprise de ce dernier.
— Nils, une petite canette avec nous ?
— Oh, merci, pas tout de suite, je dois aller prendre une douche.
Ismaël fronça les sourcils.
— Dehors ?
— Je… je pense avoir fait tomber un truc en sortant de la voiture hier, je voudrais aller vérifier.
— Besoin des clefs ?
— Non, merci. À tout de suite !
Il se hâta vers la sortie et avança d’un bon pas jusqu’aux véhicules. À peine arrivé, il déverrouilla son portable.
Aucune connexion.
— Merde !
Il bougea de quelques pas, espérant trouver l’endroit adéquat. Enfin, une barre apparut, puis deux.
Nils patienta quelques instants, avant de sentir la vibration dans sa main.
À nouveau, quelques mails et notifications de réseaux sociaux. Un message de sa mère pour lui souhaiter un bon séjour, accompagné d’un selfie avec sa sœur. Nils sourit en découvrant leurs visages. Pour ne pas les inquiéter concernant le stage, il s’était contenté de parler de vacances, que sa mère le tannait de prendre depuis longtemps. Entre l’état de sa sœur et ce qu’il avait lui-même vécu, ses parents continuaient de toujours se faire du souci pour leurs enfants. 
Rien d’autre ne vint. Pas de compte à rebours ou de nouvelle menace. Nils ouvrit le message, activa le clavier et tapa un « ? », qu’il envoya dans la foulée.
Il resta ainsi quelques minutes, le souffle court, jusqu’à comprendre qu’il n’aurait pas de réponse. Il soupira, soulagé, et rangea son téléphone.
Alors qu’il s’apprêtait à retourner vers la maison, Nils avisa Dennis et Laurent, près des animaux. Il leva la main pour leur faire signe, avant de suspendre son geste. Ils avaient l’air en pleine dispute. Nils entendait malgré la distance que le ton n’était pas enjoué comme il l’était depuis qu’ils les avaient accueillis. Il choisit donc la discrétion, ne souhaitant pas les interrompre dans leurs affaires privées. Il se détourna rapidement et prit le chemin du pavillon. Catarina l’attendait, et il ne doutait pas un seul instant qu’il serait plus intéressant pour lui de la rejoindre, plutôt que de s’immiscer dans une discussion entre les deux hommes.
*
— Allez, je vous ressers ! insista Dennis, la louche à la main, debout à côté de la table.
— Je vais éclater si je dis oui, déclina Nils poliment.
— Eh bien, moi, je ne dis pas non !
Ismaël tendit le bras.
— Voilà qui fait plaisir ! rit leur hôte en déposant une bonne part de lentilles dans son assiette.
Il avait retrouvé, tout comme Laurent, sa bonhomie et son enthousiasme.
La soirée se déroulait sous le signe du partage et de la bonne humeur. Nils jeta un œil à Cat, à l’autre bout de l’immense table, en pleine conversation avec Océane et Nhean. Ce dernier était hilare suite à une histoire racontée par les deux femmes. Même Isabella, qui avait paru plus réservée à leur arrivée et une partie de la journée, semblait enfin se détendre et se montrait plus encline à participer aux discussions de la tablée.
— Ce n’est pas trop dur, d’être remplaçant et non en poste fixe ? demanda-t-elle à Nils, entre deux bouchées de la tarte aux pommes cuisinée par Laurent.
Ce dernier haussa un sourcil, surpris qu’elle soit au courant qu’il était enseignant.
— Romain nous a beaucoup parlé de toi, ces derniers mois, s’amusa-t-elle en le voyant réagir ainsi. Notamment de ton métier et du fait que tu souhaitais écrire un roman.
— Oh ! Le projet de roman n’est… qu’un projet, justement, plaisanta Nils. Et pour la partie remplaçant, eh bien… ça dépend. C’est parfois compliqué, lorsqu’on m’appelle au pied levé et que je dois m’adapter tout de suite à une classe. C’est aussi un peu triste, quand je reste assez longtemps dans une école et que je dois dire au revoir aux enfants. Mais ça apporte beaucoup, c’est vraiment enrichissant.
— Je vois…
Elle désigna d’un signe de tête Cat, qui était à présent celle qui éclatait de rire.
— Et Catarina est traductrice, c’est bien ça ?
Nils acquiesça.
— Français, portugais, anglais. Sa langue maternelle est le portugais, elle a vécu jusqu’à ses dix-huit ans au Brésil. Elle a appris le français en arrivant, et l’anglais a suivi.
— Romain nous en avait parlé, oui ! Elle lui avait appris quelques mots, si je ne dis pas de bêtises. Tu parles un peu portugais, du coup ?
— Heu, non, pas encore. À part deux trois mots et expressions…
— À part Obrigado, j’avoue ne rien connaître, tenta Isabella en grimaçant.
— Obrigada, la corrigea Romain, assis juste en face.
— Pardon ? s’étonna Isabella.
— Il faut accorder, expliqua ce dernier. Obrigado sera pour un homme, obrigada pour une femme.
Isabella lui sourit. Nils relança la conversation :
— Et toi alors, Isabella ? C’est italien ?
— C’est ça ! En revanche, ça remonte à mon arrière-arrière-grand-mère, et la langue s’est malheureusement perdue au fil des générations.
— Je te l’ai dit plusieurs fois, il n’est jamais trop tard pour reprendre, commenta Romain.
— Absolument.
À nouveau, Isabella lui sourit et Nils comprit que Romain avait créé de vrais liens avec le couple. Si son ami se portait aussi bien en cet instant, riant et mangeant avec appétit, ils n’y étaient sans doute pas pour rien.
Ils finirent leurs desserts, puis Dennis proposa des infusions. Tout le monde termina ses conversations respectives autour de la table pour revenir vers lui lorsqu’il déposa un plateau au centre.
— De la verveine citronnée on ne peut plus locale ! assura-t-il.
Il remplit les tasses et en tendit une à chacun.
— Ça sent délicieusement bon ! s’exclama Océane en approchant son nez de la boisson.
— Et attends de la goûter ! Tu verras, rien à voir avec ce qu’on peut vous refourguer dans le commerce…
— Ça, je veux bien le croire ! Beaucoup de choses sont très différentes ici.
— C’est en partie le but de ce stage. Apprendre à découvrir, à s’ouvrir. Pas uniquement les ateliers que l’on fait en journée. Oh ! Et…
Il se pencha et posa ses doigts sur le poignet d’Océane, juste avant qu’elle ne goûte sa tisane.
— Es-tu certaine de vouloir boire ?
— Je… pardon ?
— Petite règle que nous n’avons pas encore abordée : ne buvez jamais quoi que ce soit si vous n’êtes pas sûrs de ce que vous vous apprêtez à ingurgiter.
— C’est-à-dire ? osa demander Océane, un sourcil froncé, l’autre levé.
— Mourir déshydraté prend quelques jours. Mourir empoisonné… nettement moins.
Il éclata de rire face aux yeux grands ouverts, avant de boire sa tisane pour rassurer Océane.
— Voilà votre garantie pour ce soir !
Il lui adressa un signe de tête pour l’inciter à boire.
— Désolé de l’effet dramatique, vous pouvez y aller sans problème. Vous avez ma parole. Et ça vous aidera à mieux dormir, vous aurez besoin d’être en forme pour ce qui vous attend demain.
— En parlant de ça, quel est le programme ? interrogea Ismaël.
Dennis et Laurent se jetèrent un regard en coin.
— À vrai dire… nous avons pensé à changer l’organisation du séjour, au vu de votre efficacité aujourd’hui.
Sept visages se tournèrent vers lui, attentifs.
— Un truc compliqué ou super physique ? grimaça Océane, un sourcil arqué.
Elle désigna Ismaël.
— Je suis dans son équipe, si c’est le cas !
La remarque amusa l’intéressé.
— Pas forcément super physique, non, répondit Dennis. Ça dépendra de vous et de votre façon de réagir et d’aborder la situation.
Ils s’interrogèrent les uns les autres du regard. Nils croisa celui de Romain et tous deux haussèrent les épaules. Si Dennis cherchait à faire planer le mystère et à intriguer son auditoire, il avait plus que réussi.
— C’est un module assez particulier, reprit à son tour Laurent. Que nous ne proposons pas à tout le monde. Mais nous pensons que vous êtes aptes à le gérer, surtout que trois d’entre vous sont familiers avec le survivalisme.
— Trois ? Nhean oui, moi beaucoup moins, rectifia Isabella.
— Nous quittons le côté minimalisme de notre activité pour aller vers du pur survivalisme, continua Dennis. Il sera question d’analyser votre capacité à vous adapter à une situation et à réfléchir dans l’urgence.
— Est-ce que c’est dangereux ? demanda Cat, et Nils perçut l’once d’inquiétude dans sa voix. Je veux dire, on pourrait se blesser ?
À nouveau, Dennis et Laurent se regardèrent.
— Le risque zéro n’existe bien évidemment pas, mais nous vous promettons que nous veillerons à ce que tout se déroule correctement, répondit Laurent d’un ton rassurant.
Il leur offrit son plus large sourire.
— Nous vous conseillons vraiment de participer. Vous le regretteriez, si vous ne le faisiez pas.
— En quoi ça consiste ? demanda Isabella. C’est quoi, comme module ?
— Nous ne pouvons pas vous le dire, s’excusa Dennis, amusé.
— Allez ! insista Ismaël. Histoire qu’on se prépare un peu.
— Justement ! Il ne faut pas que vous vous prépariez. Ça fausserait tout. L’idée est de tester votre réaction face à une situation d’urgence, inattendue. Si vous savez ce qu’il va se passer…
— Ce n’est plus inattendu ! termina Laurent.
Catarina pointa un doigt vers Romain et Nhean, un sourire en coin.
— Je suis certaine que vous savez, tous les deux.
Ismaël en rajouta : 
— Mais c’est sûr ! Évident ! Crache le morceau, mon pote !
Romain secoua la tête.
— Non, je vous assure, je ne suis au courant de rien !
— C’est vrai, ce mensonge ? lui lança Océane, une moue sceptique sur le visage.
— Vrai de vrai !
— Chéri ? tenta à son tour Isabella. Vous en savez peut-être plus tous les deux, comme vous êtes allés au salon, tout ça…
— Rien, promis ! s’esclaffa Nhean.
— Est-ce que je peux juste poser une toute petite question ? demanda Catarina.
— Vous pouvez, mais pas dit qu’on y réponde ! rit Dennis.
— Est-ce qu’il y a un risque d’étouffement ? De manquer d’air ou autre ?
À ses côtés, Nils se raidit. Il savait pourquoi elle demandait ça. Ou, plutôt, pour qui.
— Vous n’allez pas mourir asphyxiés, se contenta de répondre Laurent, fier de laisser planer le mystère.
Alors que d’autres interrogations étaient soulevées à tour de bras, Catarina se tourna vers Nils. Une lueur inquiète brillait dans son regard.
Il lui sourit, afin de la rassurer. Or, dans sa poitrine, son cœur s’était mis à battre plus fort. Il n’était pas peureux et ne craignait pas de souffrir lors d’efforts intenses. En revanche, cette angoisse viscérale ancrée en lui depuis tant d’années le mettrait à terre en quelques secondes à peine.
— Bon, fini le jeu des devinettes, vous en saurez plus demain. De toute évidence, vous m’avez toutes et tous l’air partants pour cette expérience ! scanda Dennis. Si un ou deux d’entre vous peuvent filer un coup de main à Laurent pour la vaisselle, j’aurais bien besoin des deux costauds pour porter les sacs de graines pour les animaux.
Il pointa Ismaël et Nils du doigt, avant de sortir de la maison.
Tous deux le suivirent sans attendre jusqu’à une cabane où étaient entreposés des sacs de vingt kilos de nourriture en tout genre.
— Il faut prendre ceux-ci, expliqua Dennis.
Il désigna les paquets à récupérer, en jeta un sur son épaule et les précéda à nouveau à l’extérieur. Nils l’imita, à l’instar d’Ismaël, et ils lui emboîtèrent le pas jusqu’aux étables, où étaient déjà rentrés les animaux.
Une fois les sacs déplacés, Nils prit le temps de gratter le nez de l’âne, qui réclamait des caresses.
— Non, mais regarde-moi cette mignonitude ! lui lança Ismaël, tandis que la petite chèvre sautillait autour de lui.
Nils s’amusa de voir son ami d’1m85 et 90 kg sauter de gauche à droite à son tour, quand son portable vibra dans sa poche.
— Ah tiens, ici aussi on a du…
Il s’interrompit en découvrant un nouveau message.
Le même numéro que la veille.
« Plus que quelques heures avant de crever comme la pauvre merde que tu es. »
Rien d’autre. Nils fronça les sourcils. La personne derrière ce numéro s’adressait-elle réellement à lui ?
La réponse à sa question survint en moins de deux secondes.
Nouveau message, sans texte cette fois.
Seule une photo remplissait l’écran.
Une photo de lui, de dos, lors de leur arrivée la veille.
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Nils laissa tomber son portable, qui atterrit dans la paille. Une voix l’appela, lointaine. Il ne parvenait pas à se concentrer dessus, son esprit était embrouillé, il se sentait extérieur à son corps.
Un coup de museau de l’âne, qui lui réclamait une caresse, le ramena à la réalité.
— Tu disais qu’on avait quoi ?
Nils se retourna vers Ismaël, sonné. Ce dernier arrêta de jouer avec la chèvre qui continuait ses petits bonds.
— Nils ?
Il se ressaisit lorsqu’il devina l’inquiétude dans l’intonation de son ami. Il cligna des yeux et récupéra son téléphone.
— Tout va bien ? insista Ismaël.
Il s’approcha, les sourcils froncés.
— Ouais, je… je disais juste qu’on avait du réseau ici et que…
— Sérieux ? l’interrompit Ismaël. Excellent, je vais aller chercher mon tel, c’est la misère dans la maison. Mais t’es sûr que ça va ? T’es tout pâle et t’as l’air ailleurs.
Nils secoua la tête. Après deux secondes d’hésitation, il lâcha :
— J’ai reçu un message bizarre. Enfin… deux.
Isma caressa machinalement le crâne de la chèvre, qui était montée d’un bond sur une caisse en bois.
— Bizarre comment ?
Nils lui tendit son portable. Les sourcils d’Ismaël restèrent froncés jusqu’à ce qu’il ait fini de lire.
— C’est toi sur la photo ? C’est… c’est du génie ! s’esclaffa-t-il.
Nils resta les bras ballants, les yeux grands ouverts.
— Du génie ?
— Mais oui ! Je suis sûr que c’est lié à ce qui nous attend demain ! Tu imagines la mise en scène des gars ? J’ai l’impression que je les avais un peu sous-estimés, finalement !
Une mise en scène.
Ismaël n’avait pas l’air effrayé le moins du monde par les messages qui lui annonçaient une mort prochaine. Lequel des deux était dans le déni ?
— Tu crois que c’est Laurent ou Dennis qui m’a envoyé ça ?
— Qui d’autre ? Quand tu vois la galère pour trouver l’endroit, je doute que quiconque nous ait suivis… Et vu ce qu’ils nous ont dit pour demain, ça colle, ça met dans l’ambiance !
Ismaël leva un sourcil tout en contenant un petit rictus.
— T’as flippé, c’est ça ?
Voyant que la situation l’amusait, Nils s’efforça de paraître décontracté.
— Ouais, un peu, j’avoue. Mais t’as raison, c’est vraiment bien joué de leur part.
Il ignorait qui d’Ismaël ou de lui-même il tentait de convaincre.
— Les autres ont reçu quelque chose ? interrogea Isma.
— Je ne sais pas. Je ne crois pas, non.
— Je dois absolument aller chercher mon portable pour vérifier ! Tu me raccompagnes jusqu’à la maison ?
Il se retourna une dernière fois pour faire un signe à la chèvre qui dardait son regard sur lui, sans comprendre pourquoi son nouveau compagnon de jeu cessait soudain de sauter avec elle.
— Je reviens, t’inquiète !
Nils força un sourire alors qu’ils rejoignaient la sortie ; il espérait masquer le malaise qui s’était emparé de lui et ne le quittait plus depuis qu’il avait vu la photo.
— Tu crois que je devrais parler de ces messages aux autres ? demanda-t-il.
Ismaël se pinça les lèvres et secoua la tête.
— Non. Océane va partir dans des délires influencés par tous les podcasts qu’elle s’enfile. Romain, ça m’étonnerait qu’il ne sache vraiment rien de ce qui nous attend demain, donc ça va pouvoir être drôle de jouer un peu à celui qui crachera le morceau en premier. Cat, c’est toi qui vois. Nhean et Isabella, je ne les connais pas assez pour me prononcer, mais si Romain sait un truc, je pense que Nhean aussi.
Nils acquiesça en silence tandis qu’ils retrouvaient le clair de lune et qu’ils prenaient la direction de la maison.
S’agissait-il vraiment d’une simple mise en scène de Laurent et Dennis ?
Simple, mais diablement efficace.
Qui d’autre aurait pu envoyer ce message ? Ou le prendre en photo ? Ça ne pouvait pas être quelqu’un du groupe. Tous étaient déjà en train de marcher vers la maison.
Dennis n’était pas présent, lorsqu’ils étaient entrés. 
Il aurait pu arriver plus tôt que ce qu’il avait prétendu et prendre la photo. Et comme Nils avait été le dernier à rester près des voitures, c’était tombé sur lui. Il le chercha des yeux dans la pénombre. Il avait disparu quand ils étaient à l’intérieur de l’étable, avec Ismaël. Il aurait tout à fait pu envoyer ce message.
Sauf qu’il n’était pas censé avoir son numéro. Seul Romain avait fourni ses coordonnées, lorsqu’il avait réservé le stage. À moins qu’il leur ait communiqué des informations les concernant ?
Nils n’avait de cesse de jeter des regards autour d’eux, à mesure qu’ils marchaient vers la maison.
— Tu t’attends à voir surgir un photographe ? railla Ismaël.
Il lui donna un petit coup d’épaule en riant.
— Avoue… t’as peur ?
— Du tout, je profite juste du paysage.
— Il fait presque nuit, mon pote, t’arrives sérieusement à voir quelque chose ?
— Il faut croire que j’ai une meilleure vue que toi, chacun ses performances !
Il essayait d’afficher une assurance et une décontraction en totale opposition avec ce qu’il se passait à l’intérieur de son corps et de sa tête.
Lorsqu’ils pénétrèrent dans la maison, tout le monde était déjà monté. Seule Isabella était encore dans le salon, en train de lire.
— Tu sais où sont Dennis et Laurent ? interrogea Nils, presque malgré lui.
— Non, désolée. Je crois qu’ils sont sortis. Les autres sont tous à l’étage.
Il la remercia et gravit les marches, à présent fébrile.
— Allez, je t’abandonne ici, annonça Ismaël en arrivant devant la chambre qu’il partageait avec Romain. Je prends mon tel et retourne voir ma copine. Je te tiens au jus si je reçois quelque chose ! Bonne nuit !
Nils le regarda pénétrer dans sa chambre, son rythme cardiaque toujours élevé.
Fallait-il qu’il en parle à Catarina ? Ils étaient censés tout partager et il n’avait jamais eu la moindre gêne à lui parler de ses peurs et de ses angoisses. Mais aujourd’hui, c’était différent.
Tout d’abord, car il ignorait si cette menace était réelle. Une mauvaise blague ? Une mise en scène survivaliste ? Ismaël semblait totalement convaincu par cette option : choisir un des membres du groupe et tenter de l’effrayer, voir sa réaction et l’impact sur les autres.
Et s’il était observé, même à l’intérieur ? Il inspecta les murs et le plafond, à la recherche d’une caméra. Un frisson lui parcourut l’échine. L’idée d’être ainsi pris en photo à son insu, scruté lorsqu’il ne s’y attendait pas lui était plus que désagréable.
Il s’empressa de rejoindre sa chambre et referma la porte derrière lui, presque soulagé de ne plus être dans le couloir.
Était-il réellement plus en sécurité ici ? Plus à l’abri d’un œil qu’il ne souhaitait pas sentir sur lui ?
Cat était allongée dans le lit, blottie entre les couvertures et les oreillers. La voir ainsi absorbée dans sa lecture, enveloppée dans un cocon de chaleur, lui ôta des épaules la tension qui s’y était accumulée. Pour un temps, du moins.
— Desculpa, je t’ai pris tes oreillers pour m’installer, s’excusa-t-elle, aucunement désolée.
Un petit sourire se dessina sur ses lèvres, avant qu’elle ne replonge dans son livre.
— Tu as bien fait. Profite, je vais aller prendre une douche.
Elle fronça les sourcils.
— Tu ne t’es pas déjà lavé avant de manger ?
— Si, mais j’ai bougé de la paille où l’âne s’était fait plaisir et, sans parler de l’odeur, j’ai pas mal transpiré.
— Fais vite, je tombe de fatigue, soupira-t-elle en bâillant.
— Promis.
Au moment où Nils s’apprêtait à passer la porte de la salle de bain, la question de son téléphone lui brûla les lèvres.
Il finit par lâcher, de la façon qu’il espérait la plus naturelle possible :
— Au fait, tu as réussi à avoir du réseau ?
— Pas du tout. Et toi ?
Oui, ce qui lui avait permis de recevoir deux messages où on le menaçait de mort.
— Non.
Il avait finalement répondu sans réfléchir. Si Ismaël n’était pas inquiet, Nils n’était pas sûr qu’il en serait de même pour Cat, et il s’en voudrait de lui faire peur pour rien.
Sans parler de peut-être gâcher le séjour, si important pour Romain.
— Une coupure des réseaux fait du bien, ajouta-t-il alors. On ne réalise pas à quel point on est dépendants, en temps normal…
— Certo ! Allez, va te laver, j’aimerais terminer ce chapitre avant de ne plus être capable de garder les paupières ouvertes.
Elle baissa les yeux vers les pages qui semblèrent la happer en une fraction de seconde.
Nils resta un instant à l’observer. Si la menace était réelle, le serait-elle pour Cat ? Courrait-elle un risque ? Et s’il la mettait en danger, en gardant ces messages pour lui ?
Non, il devait se ressaisir. Ça faisait partie du stage. Isma avait raison. C’était juste tombé sur lui et il fallait encaisser. Ce n’était qu’un jeu.
Un jeu sinistre et qui n’amusait que son instigateur.
Nils frissonna. Il n’avait pas menti à Cat : il était trempé. Et si l’effort fourni pour transporter tous les sacs y avait contribué, ce n’était pas la raison principale. Il était obligé de l’admettre, les trois messages de ce numéro inconnu lui avaient donné des sueurs froides.
Une fois ses vêtements jetés par terre, Nils se précipita sous la douche. Il atteignait presque le haut de la cabine et dut se baisser. Il resta quelques instants à profiter de l’eau qui coulait le long de sa peau, sans cesser de s’interroger.
Lorsqu’il ressortit de la salle de bain, une serviette nouée autour de la taille, Catarina s’était endormie. Son livre était toujours ouvert dans sa main et reposait sur les draps.
La voir si sereine l’apaisa. Il s’approcha d’elle, récupéra le roman et le déposa dans sa valise. À côté de quatre autres. Nils sourit dans la pénombre. Du grand Catarina : prendre beaucoup plus de livres qu’elle ne pourrait en lire.
« Je veux avoir le choix et je refuse de prendre le risque de me retrouver sans prochaine lecture ! »
Il avait tenté de la convertir à sa liseuse, en vain. Elle voulait sentir le papier entre ses doigts, voir ce qu’il lui restait à lire.
Au moment où il se releva, Nils aperçut le portable de la jeune femme, au milieu de vêtements. Son ventre se noua.
Il n’avait jamais touché au téléphone de Catarina. Ni d’aucune femme avec laquelle il avait été. Il avait toujours refusé d’être ce genre de personne qui se laissait bouffer par la jalousie. Ce genre de personne qui ne respectait pas l’espace privé de celui ou celle qu’elle était censée aimer.
Cette nuit-là, c’était différent.
Nils ne souhaitait pas fouiller dans ses réseaux ni regarder avec qui elle échangeait. Non, il voulait juste savoir si, elle aussi, avait reçu des messages anonymes lui annonçant une mort prochaine.
Il coula un œil en direction de Cat. Maintenant qu’elle était endormie, il savait qu’il en serait ainsi jusqu’au lendemain matin.
Il hésitait, honteux et coupable. Puis il attrapa le téléphone, avant de se rhabiller à la hâte. Il glissa les deux portables dans la poche de sa veste et ressortit de la chambre, en veillant à ne pas faire de bruit.
Le couloir était plongé dans le noir, l’obligeant à avancer à tâtons. La maison était silencieuse, et seuls quelques murmures lui parvinrent lorsqu’il passa devant la chambre de Nhean et Isabella. Il descendit les escaliers, traversa le salon et se retrouva dehors.
Il pensa tout d’abord à retourner dans la petite grange où les animaux passaient la nuit. Mais il ne voulait pas prendre le risque de tomber sur Ismaël avec le portable de Catarina. Il se dirigea donc vers les voitures. La lune était presque pleine et lui permit de se repérer sans avoir à allumer de lumière.
Arrivé près du coffre, il prit un téléphone dans chaque main. Il connaissait le code de Catarina et le déverrouilla.
Une succession de notifications firent vibrer l’appareil presque en continu. Nils ne prêta aucune attention à toutes les icônes qui apparaissaient à l’écran, ne se focalisant que sur les messages classiques.
Un bruissement derrière lui le fit sursauter.
Du calme, Nils, ce n’est que la forêt, tenta-t-il de se rassurer.
Au bout de deux minutes à patienter, toujours rien. Il cliqua toutefois sur la petite enveloppe, afin de vérifier. Aucun nouveau message d’un numéro inconnu. Il attendit encore quelques minutes, vérifia son propre téléphone. Rien.
Il soupira, soulagé que Catarina n’ait pas été la cible de menaces ou d’intimidation. Mais cela signifiait peut-être qu’il était bien le seul à en avoir été destinataire. Il se tourna en direction de la grange. Ismaël y était-il toujours ? L’aurait-il prévenu s’il avait reçu quelque chose ?
Une lueur attira son regard. Il s’agissait d’une des cabanes, dont la porte venait de s’ouvrir. Nils distingua une silhouette revenir vers la maison. Sans doute Laurent et Dennis étaient-ils toujours en train de travailler sur ce qui les attendrait le lendemain.
L’espace d’un instant, il fut pris d’une envie d’aller les confronter. D’exiger des explications concernant ce fichu message qui l’obsédait désormais. Or, s’ils en étaient les expéditeurs, il refusait de rentrer dans leur petit jeu. Ils s’en donneraient certainement encore plus à cœur joie par la suite.
Mais il craignait surtout d’apprendre qu’ils n’avaient rien à voir là-dedans.
Un spasme lui parcourut le corps. Soudain, il ne se sentit plus en sécurité. Et si celui ou celle qui lui annonçait une mort prochaine se trouvait juste là ? À l’épier ? À se délecter de sa peur ?
Il lança des regards tout autour de lui, comme s’il s’attendait à voir surgir quelqu’un.
— Tu déconnes complet, Nils…
Il secoua la tête et reprit la direction de la maison. Alors qu’il approchait sa main de la poignée de la porte, celle-ci s’ouvrit de l’intérieur.
Il sursauta, sur les nerfs, et se retrouva nez à nez avec Romain. Celui-ci resta bouche bée un instant.
— Nils ? Tu… tu étais dehors ? Tout va bien ?
Nils hésita à lui parler des messages reçus. Si Ismaël avait raison, alors il s’agissait d’une mise en scène, et Romain était peut-être au courant. En revanche, s’il avait tort… Non, il ne voulait pas l’alarmer, certainement pour rien. Il l’avait suffisamment fait par le passé.
— Mal à la tête, se contenta-t-il de répondre. J’avais besoin de prendre un peu l’air pour réussir à dormir.
— Ça va mieux ? s’inquiéta Romain. J’ai du paracétamol si besoin.
— Marcher un peu m’a fait du bien. Je vais aller me coucher.
Il s’écarta pour le laisser passer.
— Et toi ? Ça va ?
Nils ne savait pas s’il espérait l’entendre répondre « Non, j’ai reçu des messages étranges et ça me fait flipper ».
Romain se contenta de désigner le ciel.
— Approche de la pleine lune, impossible de dormir.
Il grimaça.
— Ça va être pratique, une toute petite nuit, pour attaquer demain.
— Tu ne sais vraiment pas ce que Laurent et Dennis nous ont préparé ?
— Nope… rien de rien.
Il se passa une main dans les cheveux
— Tu es content d’être venu ? osa Romain. Je sais que ce n’était pas quelque chose que vous cherchiez particulièrement à faire, mais… c’était un moyen de partager avec vous une partie de ce que j’ai pu vivre ces derniers mois.
Sa voix s’était faite légèrement tremblante à la fin de sa phrase.
— Je suis très content qu’on soit tous là, lui assura Nils en lui pressant l’épaule.
Romain hocha la tête, les yeux brillants.
— Merci. Je te laisse aller dormir.
— Bon courage pour trouver le sommeil.
Nils sourit à son ami et passa derrière lui, à l’intérieur de la maison.
Il remonta les marches, toujours perturbé, avant de se glisser dans le lit, aux côtés de Catarina, dont le souffle lent ne parvenait pas à le calmer. Il se retourna sur le côté, les yeux rivés sur la porte de la chambre, comme s’il s’attendait à voir quelqu’un entrer, un couteau à la main. Son ventre ne s’était pas dénoué.
Pleine lune ou pas, Nils savait que la nuit qui s’annonçait risquait d’être courte… et longue à la fois.
*
Le soleil se levait déjà lorsqu’il avait enfin réussi à fermer les yeux. La sonnerie du réveil, deux heures plus tard, fut donc brutale.
Cat émergea à ses côtés. Elle se frotta les yeux avant de les poser sur lui.
— Désolée, marmonna-t-elle, je me suis endormie avant que tu ne sortes de ta douche hier soir…
Elle vint se blottir contre lui
— J’ai vu ça. J’ai remis ton livre dans ta valise.
— Tu m’as marqué la page ?
— J’ai mis un mouchoir, la rassura-t-il.
— Parfait, souffla-t-elle en passant un bras autour de son cou.
Son front se plissa légèrement.
— Tu m’as l’air fatigué… Tu n’as pas bien dormi ?
— Je suis juste encore un peu dans le gaz, c’est tout.
Sa poitrine se compressa au moment où il lui mentit. Il détestait lui cacher qu’il n’avait pas fermé l’œil de la nuit. Qu’il lui avait pris son portable sans lui dire, afin de découvrir si elle avait reçu des photos, elle aussi.
Elle ne remarqua pas son malaise ; elle l’embrassa sur le bout du nez avant de sortir du lit et d’enfiler un jogging et un large sweat.
Voyant qu’il traînait, elle attrapa ses vêtements et les lui jeta au visage.
— Allez, debout !
Le portable de Nils tomba alors de la poche de son pantalon.
Il se raidit lorsque Catarina le récupéra par terre et le lui tendit.
— Tu le gardes avec toi ?
— Non, s’empressa-t-il de répondre. J’ai juste pris des photos des chèvres, hier soir, pour les envoyer à Elsa.
Et à présent, il s’en voulait d’utiliser sa sœur comme excuse.
— À mon avis, vu le réseau, tu lui montreras directement quand tu la reverras.
Elle fronça les sourcils, les yeux rivés sur le sol, près de sa valise.
L’espace d’un instant, le cœur de Nils s’arrêta et tous ses muscles se contractèrent. Avait-elle remarqué qu’il avait touché à ses affaires ?
Non, impossible, il avait replacé son téléphone exactement à l’endroit où il l’avait pris.
Elle s’accroupit et attrapa quelque chose, que Nils ne put voir depuis le lit. Il se redressa au moment où elle se relevait, une serviette tenue du bout des doigts.
Une serviette tachée de sang.
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— Tu t’es blessé ? s’inquiéta immédiatement Cat, comme si c’était la seule raison qui pouvait expliquer la présence de la serviette.
Nils était incapable de répondre.
— Nils ?
Il revint à lui, au prix d’un gros effort.
— Tu t’es blessé ? répéta-t-elle.
— Oui, lâcha-t-il sans même le réaliser. Enfin, non. J’ai saigné du nez en sortant de la douche.
— Saigné du nez ?! T’as perdu combien de litres ?
— C’est surtout que la matière était très absorbante. C’est pour ça qu’il y en a pas mal.  
Cat jeta un œil à la serviette.
— Pas mal ? C’est un euphémisme ! Il y a la moitié de ton sang dessus, ouais ! Nossa !
Elle laissa tomber le tissu sur le sol et le rejoignit dans le lit.
— Et ça va mieux là ?
— Ne t’en fais pas. Tout va bien.
Elle ne semblait pas convaincue, aussi Nils lui attrapa-t-il la main pour la serrer contre lui.
— C’est adorable que tu te fasses du souci pour moi, mais pas de stress. Tu as vu ma taille ? J’ai des réserves !
Il ignorait si cet argument était valable, scientifiquement. Il l’était en tout cas pour Cat, dont la peur disparut.
— Vu comme ça… Quoi qu’il en soit, dépêche-toi de te préparer, qu’on aille déjeuner.
— Ne m’attends pas, va te faire ton maté, l’encouragea-t-il, espérant la voir quitter la pièce au plus vite.
— Mon…
— … chimarrão, termina-t-il pour elle, avant qu’elle n’eût le temps de le corriger.
Elle sourit et sortit.
À peine s’était-elle éloignée dans le couloir que Nils se précipita au pied du lit pour observer la serviette. Elle n’était pas à lui et il doutait qu’elle appartienne à Cat. Son cœur battait si fort qu’il l’empêchait de respirer correctement. Que faisait cette foutue serviette ici ? Qui l’avait amenée ? Quand ?
Et à qui appartenait tout ce sang ?
Une nausée l’assaillit. Non pas que la vue du sang le perturbe plus que ça. Mais l’idée que quelqu’un se soit introduit ici, pendant qu’ils dormaient, pour déposer cette chose immonde près d’eux… Le dégoût que cela lui inspirait était tel qu’il dut prendre une inspiration pour se ressaisir.
Il n’avait dormi qu’une fois la nuit bien avancée. Si avancée que le soleil commençait à se lever. La personne qui était venue dans leur chambre l’avait donc fait à ce moment-là.
À moins qu’il se soit endormi plus tôt et ne s’en soit pas rendu compte ?
Et si elle avait été là avant ?
Non, Nils s’était penché près de la valise juste avant de sortir pour déposer le livre de Cat et récupérer son téléphone. Et à nouveau en revenant, pour le remettre à sa place.
C’était forcément lié aux messages qu’il avait reçus. Il ne pouvait en être autrement. Et comme Catarina avait été épargnée, il était la cible.
S’il avait au moins été sûr qu’il ne s’agissait que d’une mise en scène pour le préparer à la suite de la semaine… Sauf que rien ne lui permettait de l’être. Une part de lui continuait de croire qu’il était face à une réelle menace.
Il n’avait pas hésité un seul instant à mentir à Catarina. Il voulait lui épargner son angoisse, tant qu’il n’était pas sûr.
Il attrapa la serviette, écœuré, et la fourra dans la poubelle de la salle de bain. Il referma le couvercle avec un frisson. La faire disparaître de sa vue ne l’empêchait pas d’exister, mais au moins, les taches rouges n’étaient plus là pour l’obséder.
Il quitta la chambre, bien décidé à analyser l’attitude de toutes les personnes présentes. Un réel danger, une mise en scène, une blague… Tant qu’il n’en saurait pas plus, il continuerait de penser que ce numéro inconnu pouvait appartenir à n’importe qui.
*
Il rejoignit le reste du groupe dans la cuisine, d’où émanaient des odeurs de lard et d’œufs brouillés. Tout le monde en dehors d’Ismaël était déjà là, buvant café, thé ou jus d’orange. Ou chimarrão, dans le cas de Catarina et Isabella qui avait souhaité goûter.
Les préoccupations de la veille à propos du module qui les attendait avaient laissé place à une excitation non dissimulée.
— Vous ne voulez toujours rien nous dire ? insistait Océane, sa tasse tendue devant elle, tandis que Laurent lui servait du café.
— Oh que non ! répondit-il. Vous le saurez au tout dernier moment.
— Vous avez intérêt à nous sortir un sacré truc, après l’avoir teasé de la sorte ! Faites gaffe à ne pas nous décevoir !
Elle leur adressa un petit signe de tête, faussement menaçant, avant de sucrer son café.
Nils observait les visages autour de la table. Tous affichaient un large sourire et, même si la fatigue se dessinait sur certains, aucun ne laissait transparaître de l’inquiétude ou de la méfiance. Il s’efforçait d’être attentif aux regards qui se croisaient, tout en prenant garde à sembler le plus naturel possible.
— Toujours mal au crâne ?
Il se retourna vers Romain, qui était venu s’installer à côté de lui.
— Pardon ?
— Ta migraine, ça va mieux ?
Nils se remémora leur conversation de la veille.
— Ouais, beaucoup mieux. J’ai encore été pas très bien une grosse partie de la nuit, j’ai mis longtemps à m’endormir.
— Pareil, maugréa Romain. Fichue pleine lune, c’est à chaque fois la même chose…
— C’est toi que j’ai entendu marcher, vers cinq heures ?
Il avait lancé ça sans réfléchir. Assez fort, dans l’espoir que les autres entendent et que la personne qui s’était immiscée dans leur chambre réagisse.
— Non, je ne suis pas ressorti de la chambre après être rentré. Ismaël s’est levé, en revanche.
— De quoi ? interrogea l’intéressé qui pénétrait dans la salle à manger au même moment.
— Je disais à Nils que tu t’étais levé cette nuit, expliqua Romain.
— Oh, je t’ai réveillé ? J’ai fait super attention en ouvrant la porte !
— T’inquiète, le rassura aussitôt Romain. J’ai eu un sommeil léger.
— Pourquoi t’es-tu levé ? s’enquit Nils.
La question avait franchi le seuil de ses lèvres, à nouveau sans qu’il l’ait réellement décidé.
Ismaël le fixa un instant, avant de répondre :
— Pas pour ce que tu penses, en tout cas.
Nils fronça les sourcils. Ismaël essayait-il de lui faire comprendre qu’il n’avait pas reçu, lui, de message ? Ou souhaitait-il lui en faire passer un à son tour ?
— Il va bientôt être l’heure ! lança Dennis en entrant dans la cuisine, mettant un terme à la conversation.
Catarina fut la première à se lever pour aller se préparer. Océane et Romain suivirent, tandis qu’Ismaël, Isabella et Nhean aidèrent à débarrasser la table.
Nils se glissa derrière Isma.
— Rien reçu ?
— Rien. Nada. J’imagine que tu vas avoir un rôle particulier à jouer aujourd’hui.
Il lui adressa un clin d’œil et s’éloigna à son tour.
Un rôle à jouer.
Était-ce pour ça qu’on avait déposé une serviette ensanglantée au pied de son lit pendant qu’il dormait ?
Nils réprima un frisson et fit craquer sa nuque, avant de se tourner vers l’évier.
— Un coup de main ? proposa-t-il à Laurent, qui s’affairait déjà.
— Avec plaisir, oui, mais ne te mets pas en retard.
Nils attrapa un torchon propre et commença à essuyer les tasses que Laurent lui tendait, à mesure qu’il les nettoyait.
— Alors, ce début de stage, ça te plaît ? interrogea ce dernier, sans lever les yeux de la vaisselle.
— C’est… surprenant. Disons que je ne m’attendais pas à tout ce que je vis depuis notre arrivée.
— Tu penses à quelque chose en particulier ?
Nils hésita à répondre, se demandant si Laurent cherchait à lui faire parler des messages. Il pouvait cependant juste s’agir d’un hôte qui s’inquiétait du bien-être des personnes qu’il accueillait et dont il avait la charge.
— Des nouvelles façons de… communiquer, je dirais.
Laurent hocha la tête, sans interrompre sa tâche, pas plus qu’il n’accorda un regard à Nils quand il lui tendit un bol.
— Je pense que nous ne sommes jamais vraiment prêts à recevoir de nouvelles choses.
La main de Nils se crispa sur la porcelaine. Il arrêta son geste une fraction de seconde.
— À recevoir ?
Laurent posa les couverts dans l’égouttoir, coupa l’eau et se tourna vers lui.
— À recevoir, répéta-t-il.
Nils déglutit. Il était bien plus grand que Laurent. Plus costaud, aussi, en apparence. Mais il gardait en tête qu’il fallait toujours se méfier. Que Dennis avait une arme, la première fois qu’ils l’avaient croisé. Et qu’il pourrait tout à fait en être de même pour son colocataire.
— Qu’est-ce que vous voulez dire ? articula Nils, la bouche sèche.
Laurent secoua la tête, un petit rictus soulevant la commissure de ses lèvres.
— Je pense que tu le sais très bien.
Nils se figea.
Il n’eut pas le temps de réfléchir à quoi répondre. Il reçut un coup sur le côté de la cuisse et s’écroula sur le sol. Deux bras passèrent autour de son cou pour l’empêcher de bouger. Il tenta de se débattre, mais la prise se resserra.
Il ne pouvait plus respirer.
La panique le saisit, brutale, paralysante.
Il leva les yeux vers Laurent qui le toisait, une main toujours posée sur l’évier. Il s’accroupit et murmura, juste avant qu’on ne recouvre la tête de Nils d’un sac :
— Tu as ma parole, pas de photo cette fois.
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Le pouls de Nils pulsait au niveau de ses tempes. Il avait l’impression que son crâne allait exploser, tant le mal l’aveuglait.
Il ne voyait rien. Pourquoi avait-il perdu la vue ?
Pas l’ouïe, en tout cas, car il entendit pleurer à côté de lui. Gémir.
Il n’était pas seul.
Son rythme cardiaque fit une embardée et son sang se glaça, tandis qu’un frisson lui parcourait le corps. Il voulut prendre une profonde inspiration, mais manqua de s’étouffer : un tissu lui recouvrait la bouche.
Dans un élan de douleur, il se rappela ce qu’il venait de se passer. La cuisine. Laurent. Le sac sur la tête. Le coup violent. L’inconscience.
Était-ce Dennis qui l’avait étranglé et violenté ? Non, ils étaient au moins deux derrière lui. Un qui le tenait et un second qui l’avait frappé avec… il ignorait quoi.
Nils avait donc toujours le sac sur la tête. Il essaya de lever les mains pour le retirer et être enfin en mesure de voir où il se trouvait, mais il en fut incapable. Ses mains étaient attachées à des barreaux, dans son dos. Sans doute le dossier d’une chaise. Il ne pouvait bouger, les pieds également bloqués.
Sa tête tournait et il tangua sur le côté. Entre la douleur, qui lui donnait l’impression qu’on avait tenté de lui fracasser le crâne, la difficulté à respirer à travers le tissu et l’adrénaline, il peinait à garder possession de ses moyens.
Un cri le ramena à la réalité.
— Laissez-moi partir ! Relâchez-moi !
— Océane ? lança Nils en reconnaissant sa voix.
— Nils ?
Son cœur se serra lorsqu’il entendit Catarina, un peu plus loin.
— Cat ? Cat, ça va ?
— Laissez-nous sortir, bandes de dégénérés ! continua de hurler Océane, dont la voix s’étranglait un peu plus à chaque mot.
— Océane, calme-toi, je suis là.
Ismaël était présent.
— Romain ? appela Nils.
Pas de réponse.
— Romain ? insista à son tour Ismaël. T’es là, mon pote ?
Toujours rien.
— Je… je crois que… je crois qu’il est à côté de moi.
Nils reconnut la voix d’Isabella, entre les sanglots qui l’agitaient.
— Isabella, tout va bien ?
S’inquiéter pour les autres aidait Nils à mettre sa propre peur de côté.
— Je… j’en sais rien, bredouilla-t-elle. On est où ?
— Aucune idée. Romain est à côté de toi, c’est ça ?
— Je pense que c’est lui, oui… Je l’ai entendu grommeler, je crois qu’il n’est pas encore réveillé. Et Nhean ? Nhean, tu m’entends ?
Tous se turent, à l’affût d’une réponse de ce dernier.
— Nhean ? Nhean !
Isabella repartit en sanglots.
— Où il est ? Où on est ? C’est quoi ce bordel, putain !
— Tout ira bien, tenta de la rassurer Cat. Ça fait partie de leur module, on ne craint rien, c’est encadré.
Nils comprit à son intonation qu’elle y croyait. Sa capacité à toujours positiver l’impressionnait, une fois de plus.
Si elle avait su pour les messages, la serviette et…
Pas de photo cette fois.
La dernière phrase que Laurent avait prononcée avant de l’assommer lui revint de plein fouet.
C’était lui qui avait envoyé les messages. Ou du moins était-il au courant. Cela signifiait-il qu’il s’agissait donc bien d’une mise en scène ? Ou devraient-ils tous se méfier ?
Nouveau grommellement.
— Romain ? Romain, c’est toi ? appela Océane.
— Oui…
— Tu dois savoir ce que c’est que cette merde !
L’agacement se battait avec l’inquiétude dans sa voix. Nils ne pouvait pas la blâmer ; supporter d’être attaché, la tête recouverte d’un sac les empêchant de voir et de respirer correctement était insoutenable.
— Je crois que…
Romain se racla la gorge.
— Ils ont un module un peu extrême, ils en avaient parlé rapidement au salon. Je ne pensais pas qu’ils le réalisaient vraiment, vu qu’on est débutants, que c’était plus pour intriguer les gens et…
— Accouche ! s’impatienta Océane.
— Du calme, intervint Ismaël. Si on commence à tous s’énerver, ça va vite devenir intenable.
— Ah, parce que ça l’est pas déjà ? Toi, je sais pas, mais moi, je kiffe pas trop de me retrouver avec un putain de truc sur la tronche qui me fait suffoquer !
— Romain, c’est quoi alors ? interrogea Cat, qui gardait une intonation posée.
Nils entendit gesticuler sur sa droite.
— Ils ont un module kidnapping et séquestration.
— QUOI ?! hurla cette fois Océane.
— Séquestration ? Mais c’est interdit ! ajouta Isabella. Et où est Nhean ? Nhean !
— Non, ce n’est pas interdit, nous avons signé pour…
— Je n’ai pas signé pour être enfermée ! Pour être maltraitée !
— Mais pour suivre les activités du stage.
— Sauf qu’on n’a pas le droit d’enfermer les gens !
— Ben, regarde dans un Escape Game, balbutia Romain, d’une voix rocailleuse, on est bien…
— Tu peux toujours sortir quoi qu’il arrive, dans un Escape Game ! s’époumona Isabella. C’est pas un jeu, là !
— Et si ça l’était ? intervint Cat, dans une tentative d’apaiser les tensions.
Ismaël se racla la gorge.
— Faut reconnaître que ça serait un peu extrême, comme jeu…
— Un peu ? À peine ! ajouta Océane. Moi je trouve ça plutôt tranquille ! Être enlevé quand tu te laves les dents, un mouchoir avec je sais quel produit sur le nez pour t’endormir… J’aurais imaginé quelque chose d’un peu plus challengeant, tu vois !
— Tu restes sarcastique malgré tout, c’est que tout va bien !
Ismaël rit. Un rire forcé, certes, mais au moins cela eut-il pour effet de légèrement calmer tout le monde, l’espace de quelques instants.
— Je propose que l’on suive tous l’exemple de Nils, qui reste super détendu, poursuivit-il.
Le silence de ce dernier jusqu’à présent était interprété comme un signe de décontraction, alors qu’il n’en était rien. Mais il pensait à Cat qui restait, elle, véritablement calme et il prit sur lui.
Même s’il trouvait étrange d’assommer quelqu’un de toutes ses forces lors d’un jeu.
— Si on fonctionne comme pour un Escape, alors il va falloir réfléchir, entama-t-il.
— Laurent et Dennis nous l’ont dit hier, renchérit Romain, cet atelier est conçu pour analyser notre comportement face à l’inattendu. Pour apprendre à gérer son stress.
— On a tous été enlevés en même temps, poursuivit à son tour Cat, que Nils imaginait se prendre au jeu. On nous a endormis puis déplacés.
Il réalisa à ce moment-là que tous parlaient d’avoir été endormis. Était-il le seul à avoir été violenté pour être emmené ici ?
— Dennis et Laurent se sont fait aider, sinon, ils n’auraient jamais pu s’occuper de nous tous simultanément.
— Pas tous. Nhean n’est pas là, rappela Isabella d’une voix qui ressemblait de plus en plus à un couinement.
— Ce doit être fait exprès, fit remarquer Romain. Peut-être était-il même au courant. Ils l’auraient sélectionné pour… je sais pas, nous aider plus tard ou autre ? Après tout, c’est celui qui s’y connaît le mieux, en survivalisme. C’est ce qui me paraît le plus logique.
La gorge de Nils se noua. Nhean avait lui aussi eut droit à un traitement différent du reste du groupe. Allaient-ils tous y passer au fur et à mesure, d’une façon ou d’une autre ?
— Ils vous avaient dit quelque chose en particulier ? s’enquit Cat. Quand vous les avez rencontrés, au salon.
— Non… Je savais qu’ils proposaient des modules un peu plus poussés, mais ils n’étaient pas rentrés dans les détails.
— Ah, mais super, si tu nous avais dit ça tout de suite, on aurait été moins longs à convaincre, tu sais !
— Océane…
— Désolée, Isma, de moyennement bien vivre la situation. J’ai envie de pisser en plus, merci le litre de thé.
— Ce n’était pas ce qui nous intéressait, Nhean et moi, se défendit Romain.
— Nhean n’aurait jamais accepté qu’on m’enferme comme ça, sanglota Isabella, qui semblait de plus en plus prête à craquer à mesure que les minutes passaient.
— Est-ce qu’ils ne nous auraient pas donné d’indices, sans qu’on s’en rende compte ? continua Cat, toujours dans la dynamique d’une enquête à résoudre. Depuis notre arrivée, peut-être nous ont-ils laissé des messages que l’on doit interpréter pour pouvoir sortir ?
Nils avait désormais l’impression qu’une enclume reposait dans son bas-ventre. Pour leur avoir envoyé des messages, ils leur en avaient envoyé… À lui, du moins. Mais il doutait qu’une menace de mort fût un quelconque indice pour pouvoir sortir de cette foutue pièce.
Ils n’étaient pas dehors, c’était une certitude. Il ne sentait pas d’air sur sa peau, n’entendait aucun son, ne sentait pas la chaleur du soleil. Impossible, en revanche, de deviner où ils étaient tant qu’ils seraient attachés et les yeux masqués.
— Nils, tu as une idée ? interrogea soudain Cat.
Il revint à lui. Fallait-il parler des messages ? Ne créeraient-ils pas encore plus de panique ? Il espérait presque qu’Ismaël prenne la décision pour lui. Celui-ci restait toutefois silencieux. Était-ce un moyen de lui signifier qu’il valait mieux ne rien dire pour le moment ? Nils inspira profondément avant de répondre, afin de maîtriser sa voix du mieux possible.
— Non, pas vraiment.
— Tu fais jamais des trucs de ce style, avec tes élèves ? Genre, des jeux de pistes ou autre ? questionna Romain.
— Si, tous les jeudis, c’est atelier « attache ton camarade dans le noir » ! Certains font des maths et du coloriage, d’autres jouent à « séquestre ton pote » !
— T’avais pas envie de pisser, toi ?
Nils remua sur sa chaise. Elle était fixée au sol. Il essaya de se lever ; or ses pieds liés aux pattes de la chaise l’en empêchèrent.
— Ma chaise est bloquée au sol, commenta-t-il. C’est pareil pour vous ?
— Oui.
— La même.
— Ouais.
— Je… je ne suis pas sur une chaise, révéla Isabella.
Un silence suivit sa réponse, avant que les questions ne fusent à nouveau.
— Tu es où ?
— Juste par terre.
— Tu es attachée ?
— Oui, mes bras dans le dos et mes chevilles.
— Tu pourrais te lever ?
— Je crois.
Nils devina l’agitation du groupe : si Isabella pouvait bouger, elle pourrait les détacher.
Pourquoi était-elle la seule à ne pas être attachée ?
— Isabella, annonça Ismaël, je vais te guider grâce à ma voix. Tu te sens de venir jusqu’à moi pour essayer de me libérer les bras ?
— Je pense que je peux y arriver. Attends…
Il y eut des bruits de mouvements, puis celui d’une chute. Isabella jura.
— Tout va bien ?
— Je suis tombée, ce n’est pas facile.
— Prends ton temps, tu vas y arriver ! l’encouragea Cat.
— Aide-toi d’un mur si tu en as un à proximité, ajouta Ismaël.
Nils entendit gémir et gesticuler puis, au bout de plusieurs minutes, le cri de victoire d’Isabella :
— C’est bon, je suis debout !
— Parfait ! Est-ce que tu parviens à te déplacer ? En faisant de tout petits pas ?
— Oui ! J’y arrive !
Le soulagement transperçait dans sa voix, tandis qu’elle suivait celle d’Ismaël, qui paraissait le plus proche d’elle. Tous deux semblaient se trouver dans la même direction, bien que Nils ignorât à quelle distance exactement ils se situaient.
— Tu y es presque, je t’entends tout près !
— Je…, haleta-t-elle, j’y suis !
— Parfait ! Est-ce que tu peux maintenant venir derrière moi et me détacher les mains ?
— Je vais essayer.
— Tu vas y arriver ! la poussa Cat.
Nils était, pour sa part, concentré sur autre chose. Pourquoi Isabella n’était-elle pas attachée sur une chaise, ce qui l’aurait empêchée, comme le reste du groupe, de pouvoir se déplacer ? N’avaient-ils pas assez de chaises ? Était-ce délibéré, pour qu’elle puisse justement venir les aider ? Pour leur apprendre à travailler en équipe ?
— Putain, c’est trop dur, j’y arrive pas !
— Du calme, du calme ! Souffle et prends ton temps, tu…
Un grincement interrompit Ismaël.
Le silence retomba sur la pièce, et le cœur de Nils s’arrêta.
— Qui est là ? osa Romain.
Claquement d’une porte.
— Assez rigolé. Il est temps de passer aux choses sérieuses.
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— Dennis ? Dennis, c’est vous ?
— Asseyez-vous, Isabella.
— Je…
— Assise.
Il n’avait pas eu besoin de crier ni même d’élever la voix, son ton était sans appel. Différent de celui auquel il les avait habitués depuis leur arrivée.
— Voilà, parfait.
Des pas résonnèrent. Il n’était pas seul. Au moins deux personnes marchaient vers eux.
Nils frémit lorsqu’il sentit quelqu’un le frôler et se placer derrière lui.
— Nous allons retirer les sacs. N’essayez en aucun cas, sous aucun prétexte, de vous en prendre à ceux qui le feront. Les répercussions sur l’ensemble du groupe seraient immédiates.
À peine cette phrase fut-elle prononcée qu’un individu ôta son sac. Nils réprima un grognement lorsque la main qui l’avait agrippé lui arracha quelques cheveux au passage.
— Aouch, doucement ! gémit une voix sur sa droite.
Nils peinait à ouvrir les paupières, après être resté dans le noir pendant… il ignorait combien de temps exactement.
La pièce n’était pourtant pas très lumineuse. Il régnait une pénombre étouffante et seules des ampoules jaunâtres incrustées dans les parois derrière des vitres les éclairaient. Les murs étaient en béton brut, tout comme le sol et le plafond, qui s’étirait au-dessus de leurs têtes.
Ils étaient en arc de cercle, espacés de deux mètres environ les uns des autres. Tous assis sur des chaises en métal – sauf Isabella, qui était accroupie par terre, dans le dos d’Ismaël.
Il croisa le regard de Cat. Elle lui sourit, sans doute toujours persuadée d’être dans un module du stage. Nils observa ensuite les autres visages autour de lui, afin de tenter de capter leurs ressentis.
Océane était crispée sur sa chaise, le menton baissé, ses yeux balayant l’ensemble de la pièce. Ismaël se tenait droit, les sourcils froncés, tourné vers Dennis. Isabella semblait scruter derrière ce dernier, sans doute à la recherche de Nhean. Romain gardait son visage rivé vers le sol.
Dennis demeurait au milieu du cercle, tandis que deux hommes cagoulés retournaient dans les coins après les avoir tous libérés de leurs sacs.
— Bien. Vous attaquez aujourd’hui le module enlèvement et séquestration. L’objectif va être simple : vous en sortir. En vie.
— Hilarant, siffla Océane.
— Où est Nhean ?
Dennis ignora la question d’Isabella et poursuivit.
— Je ne vous apprends rien, l’être humain ne peut tenir sans boire plus de deux jours, trois tout au plus. Il serait dommageable de traîner.
— Vous plaisantez, là ? grogna Océane, que la situation semblait agacer de plus en plus.
Dennis se tourna vers elle.
— Vous êtes la première à user de sarcasme… et vous n’êtes pas capable de deviner si quelqu’un d’autre en fait usage ou pas ?
Il lui offrit une moue désapprobatrice avant de revenir au reste du groupe.
— Pour vous permettre d’avancer, nous allons détacher deux d’entre vous.
Il tendit le bras vers Isabella.
Puis vers Nils.
— Les autres resteront sur leur chaise.
— Jusqu’à quand ?
— Jusqu’à ce que vos deux amis trouvent une solution.
— Et s’ils ne trouvent pas ?
Dennis haussa les épaules avec désinvolture.
— Tant pis.
Nils peinait à déglutir. Son incapacité à comprendre s’il s’agissait ou non d’une mise en scène le rendait dingue.
— Et pourquoi ne détacher que deux d’entre nous ? interrogea Cat. Une raison particulière pour que ce soit eux et pas les autres ?
Les lèvres de Dennis s’étirèrent.
— Excellente question !
À laquelle il ne répondit pas.
— Petite précision, cependant : il vous est interdit de libérer les autres.
— Interdit ? répéta Ismaël. Pourquoi interdit ?
— Parce que. C’est nous qui fixons les règles.
— Et qui va nous obliger à les respecter ?
À nouveau, il désigna Isabella qui fronça les sourcils, sans comprendre.
— C’est elle. Et, je l’espère, votre conscience.
Nils se retint de lui hurler d’arrêter ses sous-entendus insupportables.
— Qu’est-ce que ça veut dire ? bredouilla Isabella.
— C’est très simple. Si vous essayez de défaire les liens de quiconque dans cette pièce, c’est Nhean qui en payera le prix.
— Quoi ? Mais où est… Nhean, où est Nhean ?
Elle tenta de se relever, mais bascula sur le côté. Elle gémit et releva la tête vers Dennis.
— Où est Nhean ? Qu’est-ce que vous voulez dire ?
Elle se remit à sangloter.
— S’il vous plaît, laissez-moi… laissez-moi sortir et retrouver mon m-mari. Je ne me sens pas bien… S’il vous plaît, j-je ne veux pas participer à ce module…
Dennis ignora ses pleurs.
— Qu’est-ce que ça veut dire, en payer le prix ? lança Ismaël. Je vous rappelle qu’on n’a pas signé pour se faire maltraiter ou violenter.
Dennis se contenta de hausser les épaules.
— Romain est juge, poursuivit Ismaël, et si vous dépassez certaines limites, vous…
— Je n’apprécie guère de me faire menacer, l’interrompit Dennis. Respectez simplement les règles et il n’y aura pas de problème. Vous avez ma parole.
Isma ouvrit la bouche pour répondre, avant de la refermer. Il était du genre « on/off », à tout laisser partir d’un coup. En revanche, il savait se contrôler, et Nils ne doutait pas que c’était exactement ce qu’il était en train de faire, à cet instant précis.
Romain n’avait pas réagi à l’évocation de son prénom. Il restait le regard fuyant, comme s’il souhaitait ne pas être inclus dans la conversation. Comme s’il ne voulait rien avoir affaire avec ce qu’il se déroulait dans cette pièce.
Dennis passa une main dans son dos, sous sa veste, et en retira une arme.
— Wow !
— Putain, il est chargé ?
Il posa le canon devant ses lèvres, pour leur intimer de se taire.
— Chut… simple précaution.
Il fit ensuite signe aux deux hommes cagoulés. Le premier s’approcha d’Isabella, tandis que le second se plaça derrière Nils.
Ce dernier se raidit dès que l’homme quitta son champ de vision. Ses muscles se tendirent, il se sentait menacé par cet individu qu’il ne pouvait pas atteindre.
Il glissa un œil à Isabella, repliée contre la chaise, comme si elle cherchait du réconfort auprès d’Ismaël, qui ne pouvait cependant rien pour elle.
— Allez-y, ordonna Dennis.
Nils s’attendait à ce qu’on lui libère les mains.
Il n’en fut rien, une main plaqua un tissu sur le bas de son visage. Paniqué, il prit une grande inspiration. Une odeur sucrée lui titilla les narines et les papilles, alors qu’il se sentit soudain faible. De plus en plus faible, jusqu’à sombrer.
*
— Nils ! Nils, réponds-moi !
— Il ouvre les yeux, il… oui, il revient à lui !
Ses paupières étaient lourdes, presque douloureuses. Il voulait les garder fermées et se laisser repartir dans l’inconscience, pour faire passer la nausée qui l’assaillait.
Il était couché sur le sol. Une silhouette se dessina au-dessus de lui.
— Tu m’entends ? interrogea Isabella.
— Nils ! Nils !
La voix de Catarina le força à reprendre ses esprits. L’excitation avait laissé place à la peur. L’envie de jouer avait disparu.
Il releva la tête et la reposa, assailli par des vertiges.
— Nils, mon pote, tout va bien ?
— Putain, mais ces mecs sont cinglés !
Nils prit quelques grandes inspirations, le temps de revenir complètement à lui.
— Tu veux que je t’aide ? proposa Isabella, toujours à ses côtés.
Il fit signe que non et se redressa avec précaution sur les coudes. Il termina ensuite de s’asseoir et resta ainsi un moment sur le sol, attendant que ses vertiges s’estompent.
— Qu’est-ce qu’il s’est passé ?
— Le connard qui était derrière toi t’a fait respirer je ne sais pas quoi et t’a laissé t’écrouler sur le sol, expliqua Ismaël, la colère voilant sa voix.
Nils se tourna vers Isabella.
— Ils t’ont fait la même chose ?
Elle fit non de la tête.
— Ils m’ont juste menacé d’en faire autant si je bougeais. Ils voulaient qu’on voie qu’ils ne plaisantaient pas.
Elle secoua les mains, sans doute pour chasser son trop-plein de stress.
— Vous croyez qu’ils sont vraiment prêts à tout ? Et si… et s’ils faisaient du mal à Nhean ?
Elle se retourna d’un coup vers Romain.
— Tu les connais, toi ! Tu étais avec Nhean à ce fichu salon ! De quoi ils sont capables ?
Romain ouvrit la bouche, sans savoir quoi répondre.
— Je… Non ! Non, je n’en sais rien !
— C’est toi qui nous as amenés ici, lâcha Océane. Tu dois bien savoir quelque chose qu’on ignore !
Elle ne cachait pas le reproche dans sa voix. Romain encaissa et se pinça les lèvres avant de répondre :
— J’ignorais qu’ils pouvaient être violents. Vraiment, Océane, crois-moi !
— Mais ils n’ont pas le droit de faire des trucs pareils ! s’exclama Catarina. Le module enlèvement, tout ça, je veux bien, on est dans un stage survivaliste. Mais nous faire respirer je ne sais quel produit ? C’est peut-être dangereux !
— Nils, ton front… tu saignes.
Tous s’interrompirent en entendant Océane et se tournèrent vers lui.
Il se passa une main dans les cheveux qui tombaient sur son front, et sentit le sang collé entre les mèches. Il n’osait pas toucher la plaie, de crainte d’accentuer la douleur ou de l’infecter.
— Ils m’ont assommé pour m’emmener ici, lâcha-t-il alors.
— Comment ça ?
— Vous avez été endormis avec je ne sais quel produit, sans doute le même qu’ils m’ont fait respirer à l’instant, mais pas moi. Ils m’ont frappé, dans la cuisine, quand j’aidais Laurent avec la vaisselle. Et…
Il s’interrompit, avant de leur parler des derniers mots de Laurent, concernant la photo. Il jeta un œil à Ismaël, comme s’il attendait son autorisation pour aborder les messages. La mâchoire de ce dernier se crispa et il secoua subrepticement la tête.
— C’est la preuve qu’ils pourraient vraiment faire du mal à Nhean ! insista Isabella.
— Et comment on va faire, si vous ne pouvez pas nous détacher ? Vous allez devoir trouver une solution seuls ?
— Aucune idée, Romain, maugréa Nils. Je… J’en sais rien.
Il était encore vaseux et la perspective de devoir réfléchir à un moyen de sortir d’ici et de libérer les autres ne l’aidait pas.
Il s’appuya sur ses mains pour se lever. Il resta chancelant quelques secondes, puis s’approcha de Cat et s’accroupit devant elle.
— Tout va bien ? murmura-t-elle. Tu m’as foutu une de ces peurs, quand tu t’es écroulé sur le sol !
— Ça va aller. Je vais nous sortir de là.
Elle lui sourit timidement.
Nils se redressa et s’avança jusqu’à la porte par laquelle Dennis était entré. Une porte lourde, qui lui semblait blindée. Aucune poignée de leur côté. Ils étaient donc à la merci de ceux qui les maintenaient enfermés ici.
— Tu vois quelque chose ? s’enquit Ismaël.
— Non.
Nils revint vers eux et soupira.
— Je crois qu’on est dans un bunker.
— Un bunker ? s’alarma Isabella. Genre un truc sous terre ?
Cette simple idée suffit à rendre sa respiration difficile.
— Et comment on sort d’un bunker ?
Nils haussa les épaules et se tourna, instinctivement, vers Romain.
— T’es le plus renseigné là-dessus… Comment on pourrait sortir ?
Nils avait pris garde de ne pas laisser transparaître la moindre once de reproche.
Tout le monde attendait une réponse de Romain, qui tardait à venir. Il ouvrit la bouche, la referma. Il inspira et lâcha :
— On… On ne peut pas.
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— De mieux en mieux, souffla Océane en laissant tomber sa tête en arrière.
— Comment ça, on peut pas sortir d’un bunker ? s’étonna Ismaël. Le but, c’est pas de pouvoir se cacher et d’empêcher qui que ce soit de rentrer ?
— Si, bien sûr. Ce que je veux dire, c’est qu’en dehors de la porte, il n’y a aucune issue. Et j’imagine qu’ils ne nous ont pas laissé les clefs…
— Il n’y a pas de poignée de ce côté-ci, de toute façon, fit remarquer Nils.
Isabella le rejoignit et observa à son tour, comme si elle avait besoin de vérifier par elle-même.
— Il n’y a rien, confirma-t-elle.
Ismaël poussa un long soupir.
— Bon, je veux bien être optimiste et y mettre du mien, en revanche, là, ça commence déjà à me casser les reins.
— Désolé, je… j’ignorais que ça donnerait ça !
Nils se tourna vers Romain.
— T’en fais pas, tenta-t-il de le rassurer, malgré la migraine qui l’empêchait de réfléchir correctement. Tu ne savais pas que ça allait tourner comme ça.
— Mais du coup, je comprends plus trop, ça fait partie du module ? interrogea Catarina. Je veux dire… Je comprends le côté enlèvement, tout ça, sauf que ça va pas un peu loin ? Ils ont frappé Nils, quand même ! Romain, toi qui connais la loi, ça dit quoi ?
Celui-ci secoua la tête.
— Je suis juge pour enfants, Cat, je ne sais pas tout, mes cours sont loin et… De manière générale, la séquestration est interdite par la loi, mais…
— En tout cas, moi, dès que je sors d’ici, je me casse, lâcha Océane. Je m’en fous de ce qu’ils pourront dire pour se justifier, ils ont clairement dépassé les bornes.
Elle se tortilla sur sa chaise.
— Et j’ai une de ces envies de pisser…
— Retiens-toi.
— Merci du conseil, Isma, je comptais me faire dessus.
Ismaël mima un baiser dans sa direction, conscient qu’elle était à fleur de peau.
— Nils, tu es sûr qu’il n’y a rien d’autre que cette porte, pour sortir ?
Ce dernier inspecta tout autour d’eux. Rien, en dehors des parois en Plexiglas derrière lesquelles se trouvaient les lumières. Il posa sa main sur un mur, qui était frais. Presque humide.
— Au plafond ! s’exclama Cat.
Nils releva la tête en direction de l’endroit qu’elle désignait d’un coup de menton.
— Là !
Il pointa du doigt un coin en l’air, pour indiquer aux autres où regarder.
Tous se tournèrent immédiatement, certains devant se contorsionner pour voir ce qu’il montrait.
— Oh putain !
Une trappe, équipée d’une poignée. Ou, du moins, ce qui y ressemblait.
— Nils, je sais que tu es grand, sauf que tu ne mesures pas, quoi… trois mètres ? Trois mètres cinquante ?
— Non, mais je peux porter Isabella pour qu’elle l’atteigne.
Il se tourna vers elle. À eux deux, ils pouvaient y arriver.
— Il te suffira de monter sur mes épaules.
— Suffira ? répéta-t-elle, paniquée. Je ne suis pas cheerleader ni gymnaste ! Tu fais quasi deux mètres, je… je vais tomber !
Elle leva les yeux.
— Je suis trop petite, en plus, j’en suis sûre.
— Je pense que tu peux y arriver, l’encouragea Ismaël.
Isabella secoua la tête.
— Non, non j’ai trop peur.
— On prendra notre temps, promis, la rassura Nils. Au fur et à mesure, à ton rythme.
Elle pinça les lèvres, toujours en signifiant son désaccord.
— Peut-être que tu peux déjà essayer avec Nils assis sur le sol ? suggéra Catarina. Ce ne serait pas trop haut comme ça ?
Les autres validèrent et tentèrent de booster Isabella.
Nils ressentait et absorbait sa peur, il ignorait comment la rassurer réellement. Surtout qu’elle pourrait les blesser tous les deux si elle tombait. Il s’abstint toutefois de lui faire part de cette éventualité.
Elle déglutit et finit par acquiescer.
— Je… je vais essayer.
— Génial !
— Je suis sûre que tu vas y arriver, Isabella !
Le menton tremblant, elle opina.
— Comment on fait, alors ?
— Je vais m’asseoir par terre, pour voir si tu peux tenir sur mes épaules, dans un premier temps. On va y aller par étape.
— D’accord.
Nils voyait qu’elle faisait tout pour se montrer courageuse, alors qu’elle n’était en rien rassurée.
Il s’installa au sol, prêt à la porter. Elle était bien plus légère que les barres qu’il avait pour habitude de soulever, sauf qu’elle ne serait pas stable et, surtout, aurait peur.
Elle retira ses chaussures et remonta son jogging, laissant apparaître deux tatouages représentant des montagnes autour de ses chevilles, puis vint se placer dans son dos. Nils lui tendit les mains pour qu’elle les prenne et s’aide afin de grimper.
— Je… j’y vais.
Nils se gaina au maximum lorsqu’elle posa un premier pied sur son épaule droite.
— Très bien. Maintenant, tu viens pousser dans ta jambe pour grimper de l’autre côté.
Il sentit une impulsion sur son épaule, alors qu’elle tirait dans ses bras.
— Je n’y arrive pas, c’est trop haut !
— Mais si, tu vas y arriver ! Tu as juste peur de tomber, c’est ça qui te bloque, la rassura Ismaël. Prends ton temps, souffle bien et réessaie.
Nouvelle tentative. Nils essaya cette fois-ci de l’aider avec ses bras, sans trop tirer en avant, redoutant de la faire tomber.
Nouvel échec. Il entendit Isabella s’énerver dans son dos, alors qu’elle recommençait, encore.
— Mais merde ! jura-t-elle, au bout du dixième essai.
Nils avait compris dès le cinquième que c’était peine perdue. Elle était effrayée, se crispait et se mettait à trembler dès qu’elle prenait appui pour grimper. Il avait beau être solide, Nils craignait de se blesser à continuer ainsi, en vain.
Elle s’écarta de lui. Des larmes de rage roulèrent sur ses joues.
— Je… je suis désolée.
Elle s’essuya les yeux, tandis qu’il se relevait.
— Et si je n’y arrive pas comme ça, je n’imagine même pas une fois que tu seras debout !
Elle se laissa tomber contre le mur.
— C’est pas grave, Isabella, tu as essayé, la consola Catarina comme elle pouvait depuis sa chaise.
Cette dernière haussa les épaules, abattue.
— Détachez-moi.
Cinq visages se tournèrent vers Ismaël.
— Que ce soit moi sur tes épaules ou l’inverse, je suis sûr que ça va le faire. On est tous les deux capables de soulever le poids de l’autre.
— Sauf que ce connard de Dennis… quoi ?
Océane ouvrit de grands yeux face au froncement de sourcils de Romain.
— C’est un connard, point ! D’où tu enfermes des gens, les frappes et leur fais respirer des merdes au point qu’ils s’évanouissent ? En plus, un mec qui m’empêche de pisser comme il le fait ne mérite pas mon respect !
Elle souffla et poursuivit :
— Je disais que ce connard de Dennis a bien insisté sur le fait qu’on ne pouvait pas se détacher.
— Sinon, c’est Nhean qui en payerait les conséquences ! appuya Isabella.
— Il a peut-être dit ça uniquement pour nous tester, pour voir si on allait désobéir, contra Romain, qui était resté silencieux durant tous les essais d’Isabella.
— Et si ce n’est pas le cas ? Je refuse qu’on prenne le risque qu’il arrive quelque chose à mon mari !
— Sauf que, reprit Océane, pour le moment c’est à nous tous qu’il arrive quelque chose… Si ça se trouve, il est bien tranquille à attendre qu’on revienne ! Peut-être qu’il nous regarde, en ce moment même, et nous trouve ridicules à obéir comme des abrutis !
— Ils ont frappé Nils ! s’affola Isabella. Et s’ils faisaient pareil à Nhean ? Ou pire ?
— Je pense qu’ils ont fait ça pour nous faire peur.
— Je ne prends pas le risque ! Hors de question !
— Et on fait quoi, en attendant ? On patiente pendant des heures sans rien foutre ?
Le ton d’Océane devenait cinglant et ses yeux jetaient des éclairs :
— C’est pas toi qui es encore le cul coincé sur une chaise, avec les bras attachés dans le dos !
Ses sourcils se froncèrent davantage.
— D’ailleurs, tu l’as jamais été ! Comment ça se fait, hein ? Que tu sois pas attachée comme nous et que ce soit toi qu’on libère ?
— Quoi ? Nils aussi a été détaché !
— Mais lui était sur une chaise ! Et il s’est fait frapper dans la maison !
Isabella, les yeux exorbités, passa d’Océane à Nils.
— De quoi tu m’accuses ? s’égosilla-t-elle, sa voix partant dans les aigus.
— Du calme ! s’interposa Catarina. Du calme, s’il vous plaît. Nous énerver les uns contre les autres ne servira à rien.
— Mais elle m’accuse de…
— Elle ne t’accuse de rien, intervint Ismaël à son tour. On se pose juste des questions concernant la situation. On essaye tous de comprendre ce qu’il se passe et ce que nous pouvons faire.
Il lança un regard appuyé à Océane qui, après une profonde inspiration, capitula.
— Désolée, lâcha-t-elle, quoiqu’à contrecœur.
— Du coup, on fait quoi ? relança Romain. On détache Ismaël ?
Si la panique se lisait sur le visage d’Isabella, elle ne dit pourtant rien.
Nils sentit ses entrailles se nouer. Il ne savait pas quoi faire, ignorait quelle décision prendre.
— On a qu’à voter ? proposa Océane, toujours dans le but d’être conciliante. Isabella, ça te va ?
Cette dernière ne répondit que par un petit haussement d’épaules.
— Qui pense qu’il faudrait détacher Isma pour pouvoir atteindre la trappe au plafond ?
— Moi.
— Pareil.
— Idem.
Nils n’eut même pas à donner son avis, la majorité l’emportait déjà.
Il interrogea Isabella du regard. Elle retenait ses larmes.
Il s’approcha d’Ismaël et s’accroupit derrière lui. Son cœur battait vite, il dut essuyer ses mains sur son T-shirt avant de les poser sur les liens qui maintenaient Ismaël attaché.
Êtes-vous stupides ou inconscients ?
La voix qui résonna, forte et agressive, fit sursauter Nils, qui interrompit son geste.
Ne vous avais-je pas interdit de vous détacher ?
— Et comment on est censés faire pour sortir ? hurla Océane.
Je vous avais prévenus. Vous avez voulu jouer, vous aller en subir les conséquences. Et c’est votre ami Nhean qui va en payer le prix. 
— Non, Nhean !
— Je suis sûr qu’il bluffe et qu’il…
Isabella ?
Celle-ci se figea en entendant son mari. L’intonation de ce dernier glaça le sang de Nils.
— Nhean ? Chéri, tu es où ? Tu vas bien ?
Je suis…
Il y eut un brouhaha, suivi d’un gémissement.
— Nhean ? Nhean !
Isabella agrippa son T-shirt, le froissant entre ses doigts, le regard paniqué levé vers le plafond.
Quel dommage que vous n’ayez pas respecté les consignes, reprit Dennis.
— J’arrête ! lança Nils, les mains levées en signe de bonne foi.
— Promis, je resterai accroché à ma chaise ! insista à son tour Ismaël.
Vous avez eu l’intention de désobéir. C’est bien suffisant pour que vous soyez désormais punis.
— Punissez-nous ! implora Isabella qui s’agitait, marchant frénétiquement dans tous les sens. Punissez-moi ! Mais pas Nhean ! Il n’est même pas là, il n’a rien fait, il…
ISA !
Le cri de détresse la coupa. L’effroi se lut sur tous les visages. Qu’était-il en train de se passer ? Que faisaient-ils à Nhean ? Jouait-il la comédie ?
Non, ce hurlement ne pouvait être feint.
Ils entendirent un bruit de lutte. Un premier coup. Puis un second. Isabella ouvrit la bouche pour appeler, mais, de l’autre côté, on ne lui en laissa pas la possibilité.
Un coup de feu fut tiré, suivi d’un râle qui donna à Nils envie de se percer les tympans tant la douleur y était palpable.
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— NHEAN !
Le cri étranglé d’Isabella tétanisa Nils.
Elle se rua sur la porte et frappa de toutes ses forces.
— Nhean ! Qu’est-ce que vous lui avez fait ? Nhean !
Elle cognait sans relâche, en pleurs.
— Laissez-moi sortir ! Nhean ! Nhean, tu m’entends ? Laissez-moi partir, je vous en supplie !
Nils se précipita vers elle et l’arracha à la porte. Elle se débattit. Malgré sa taille et sa corpulence, la peur et la détresse décuplaient sa force. Il serra ses bras autour d’elle et la tint fermement, tout en prenant garde à ne pas lui faire de mal.
Peu à peu, ses hurlements cessèrent et laissèrent place à des sanglots déchirants.
— Nhean… qu’est-ce… qu’ont-ils…
Elle se laissa tomber sur le sol, et Nils l’accompagna pour lui éviter de se blesser. Elle se relâcha enfin et lui attrapa les bras, comme pour rechercher un soutien.
Il resta ainsi quelques instants, sans savoir quoi faire. Il redressa la tête vers les autres, celle d’Isabella reposant contre son torse.
Tous semblaient choqués, comme figés dans le temps. Océane s’était recroquevillée sur sa chaise, les larmes tombant sur ses cuisses.
— Ils l’ont… ils l’ont tué…, bafouilla Isabella, entre deux sanglots qui lui soulevaient la poitrine.
— Non, bien sûr que non, tenta de la rassurer Nils.
— C’est une mise en scène, intervint Ismaël. C’est pour nous faire peur et nous déstabiliser. Comme le feraient de vrais ravisseurs.
— On ne tue pas les gens comme ça, ajouta Catarina, d’une voix douce quoique tremblante.
— Alors, pourquoi on a entendu un coup de feu ? Nhean souffrait, je le sais ! Et… et après il ne parlait plus ! Jamais il ne me ferait croire un truc pareil, jamais… Romain, tu le connais, tu sais qu’il ne ferait jamais un truc aussi cruel !
Romain resta la mâchoire serrée, incapable de dire un mot.
— Et il avait mal…, continua Isabella. Je le sais, je le connais, il…
Elle se tut, confuse.
— Ils essayent de nous terroriser, depuis le début, reprit Cat. C’est macabre et dégueulasse, mais ce n’est qu’une espèce de jeu. Une mise en scène, comme l’a dit Ismaël. Je suis sûre que Nhean va très bien.
Isabella leva son visage vers celui de Nils, alors qu’il relâchait son étreinte, à présent qu’elle était calmée.
Il s’efforça de lui sourire. Elle avait besoin de leur assurance. Même si elle n’était que de façade, du moins dans son cas.
Une part de lui ne parvenait pas à imaginer qu’ils aient pu faire quoi que ce soit à Nhean. Une autre, en revanche, revoyait les messages, les menaces, la serviette ensanglantée sur le sol de la chambre… Sans parler du coup qu’il avait reçu. Violent, sans retenue.
Ismaël avait peut-être eu tort ce soir-là, dans la grange. Peut-être auraient-ils dû en parler aux autres, directement. Sans doute l’un d’entre eux aurait-il pris la décision de partir loin d’ici… Nils ravala le sentiment de culpabilité qui lui brûlait la gorge. Sans doute Ismaël devait-il ressentir la même chose, sans doute était-ce la raison pour laquelle il ne disait rien, lui non plus.
— Qu’est-ce que ça sent ?
Ismaël huma l’air, le nez froncé.
Un gémissement d’Océane lui répondit. Il tourna la tête vers elle. Ses yeux s’agrandirent lorsqu’il comprit.
— Océane, tu t’es…
Elle se prostra encore plus, les cuisses serrées, la tête basse.
— Qu’est-ce qu’il se passe ? interrogea Cat, depuis l’autre côté de la pièce.
— Le… le coup de feu… j’ai eu peur et… et je ne pou-pouvais plus me retenir et…
Elle ne termina pas sa phrase, trop honteuse.
Nils croisa le regard de Cat, qui s’empressa de la rassurer.
— C’est pas grave. Ça arrive, tu n’as pas à avoir honte.
Océane releva le visage, les yeux et les joues rougis.
— Tu te pisses souvent dessus, toi ?
Il n’y avait pas d’animosité dans sa voix.
— La situation est particulière, la réconforta à son tour Ismaël. Ça aurait pu arriver à n’importe lequel d’entre nous.
Océane renifla.
Nils décida à ce moment-là d’aller la détacher. Lorsqu’il s’approcha d’elle, elle eut d’abord un mouvement de recul et s’écarta comme elle put de lui.
— Je suis sale…, s’excusa-t-elle avec une petite voix.
— Je m’en contrefous.
Et c’était vrai. Il ne comptait plus les fois où il avait dû s’occuper de sa sœur, après qu’elle n’avait pu se retenir. L’odeur de l’urine était, comme c’était le cas en cet instant précis, le cadet de ses soucis.
— Vous pensez qu’on peut se détacher ? demanda Cat quand il s’accroupit derrière Océane.
Isabella se redressa, les traits tirés.
— S’ils veulent nous faire croire qu’ils s’en sont déjà pris à Nhean, car on a pensé à le faire, alors il n’y a plus grand-chose à craindre, si ? raisonna Nils à voix haute.
Il fixa Isabella, en attente de son approbation. Elle finit par acquiescer, les lèvres pincées.
Nils s’attaqua donc aux liens qui maintenaient les mains d’Océane ensemble, puis à ceux de ses pieds. À peine détachée, elle se plaça contre le mur, le plus loin possible du reste du groupe.
Nils passa ensuite à Ismaël, juste à côté.
— Ne parle pas des messages, lui souffla ce dernier. Il ne faut pas que ces connards puissent s’en servir pour retourner le cerveau des autres…
Nils hocha la tête. Ce n’était pas son intention, ils perdraient le peu de moyens qu’il leur restait.
— Putain ! s’exclama Isma une fois debout, massant ses poignets.
Il s’occupa de Romain, tandis que Nils se hâtait vers Catarina. Dès qu’elle fut libérée, elle se réfugia dans ses bras. Elle n’y resta que quelques secondes, mais cette étreinte procura à Nils un soulagement intense.
— Tu vas bien ? murmura-t-elle, une fois sa prise relâchée.
Il hocha la tête à nouveau.
— Et toi ?
Elle haussa les épaules.
— Je pensais m’amuser au début… je n’en suis plus très sûre maintenant.
Elle grimaça.
— Tu crois qu’ils ont fait quelque chose à Nhean ? demanda-t-elle à voix basse, après s’être assurée qu’Isabella ne pouvait pas les entendre.
Ce fut au tour de Nils de hausser les épaules. Il se voulait rassurant ; or il peinait à lui mentir complètement.
— Je ne pense pas. Je n’espère pas.
— Retournez-vous, lança Ismaël. Je vais me déshabiller pour filer mon caleçon à Océane.
— Tu es sûr que ça ne te dérange pas ? interrogea cette dernière.
— J’ai l’habitude d’être à poil dans mon jogging, insista-t-il. Allez, cachez-vous les yeux qu’on se désape !
Ils obéirent tous, le temps qu’Ismaël et Océane se changent.
— C’est bon.
Tous revinrent au centre de la pièce. Océane semblait un peu gênée, ainsi habillée, mais bien plus à l’aise, ses anciens vêtements abandonnés dans un coin.
— Alors, je te porte ou tu me portes ?
— Tu as plus d’équilibre, répondit Nils. Je pense qu’il vaut mieux que ce soit toi qui grimpes.
Ismaël acquiesça et tous deux se dirigèrent jusqu’à la trappe.
— Fais la chaise contre le mur, je vais monter sur tes cuisses, puis sur tes épaules.
Nils prit place, dos contre la paroi.
— Prêt ?
Il hocha la tête et Isma se mit debout sur ses cuisses.
Pas assez préparé au poids que ça allait représenter, Nils s’écroula. Ismaël eut le temps de sauter et d’éviter ainsi de le blesser.
— Ça va ? s’inquiéta Cat.
Elle s’accroupit à côté de Nils.
— Oui, oui, je me suis juste laissé surprendre.
Il accepta la main tendue d’Ismaël pour l’aider à se relever.
— Désolé.
— Et si vous commenciez sur une chaise ? suggéra Romain, enfin sorti de son apathie, qui frottait le dos d’Isabella.
Nils jeta un œil à l’une d’elles.
— Pas dit qu’elle supporte nos deux poids combinés…, fit remarquer Ismaël.
— Et en en superposant deux ?
— Impossible, elles sont soudées au sol.
Ismaël s’approcha de la chaise, avant de se retourner vers Nils.
— On essaye ?
— Allez.
Nils s’assit sur la chaise la plus proche de la trappe, et jaugea de la solidité de celle-ci.
— Alors ?
— Alors, tentons…
Ismaël retira ses chaussures et monta à nouveau sur ses cuisses. Il prit le temps de se stabiliser.
— Ça a l’air de tenir ! s’exclama Océane, qui semblait avoir laissé derrière elle son malheureux incident.
— Aidez-moi, le temps que je grimpe sur ses épaules.
Catarina et Romain se placèrent de part et d’autre de Nils, tendant chacun une main.
— Prêt ?
Il prit une profonde inspiration, puis contracta ses abdos et les muscles de son dos, avant de hocher la tête.
Ismaël posa un premier pied sur son épaule droite.
— Attention, j’y vais à trois… deux…
Il poussa dans sa cuisse et plaça sa jambe de l’autre côté de son visage.
Nils se concentra sur son gainage et attrapa les deux chevilles d’Ismaël, pour l’aider à tenir. Ils restèrent quelques secondes à chercher l’équilibre, jusqu’à finalement se stabiliser.
— Première étape validée. Maintenant, la suivante.
— Et pas la plus simple, lâcha Nils dans un souffle.
Il prit le temps de respirer et de se préparer.
— J’y vais.
Il força dans ses cuisses et ses fessiers pour se mettre debout.
Catarina et Romain n’eurent d’autre choix que de lâcher les mains d’Ismaël, désormais à près de trois mètres du sol. Nils craignit un instant que ce dernier ne tombe, ses jambes se contractant de part et d’autre de sa tête. Il se baissa et prit appui sur son crâne, le temps de s’habituer à la position et à la hauteur.
— Putain !
Nils demeura le plus immobile possible.
— Je vais me relever et m’appuyer contre le plafond pour m’aider, okay ?
Nils acquiesça et sentit Isma se redresser doucement, avant de se stabiliser.
— C’est bon, je pense que tu peux marcher jusqu’à la trappe, finit-il par lui dire.
Nils glissa son pied droit pour avancer plus qu’il ne le souleva. Il prit son temps avant de faire de même avec le gauche et de répéter l’opération. Le poids d’Ismaël se répercutait dans chacun de ses muscles.
— Bordel, c’est haut…, maugréa Ismaël.
— Vous y êtes presque, les encouragea Cat.
— J’y suis !
Nils se retint de pousser un soupir de soulagement, craignant de se relâcher et de faire tomber Ismaël.
— C’est bloqué, et j’ose pas forcer, je n’ai pas d’appui, grogna Ismaël, tandis que les autres l’encourageaient.
— T’inquiète, je vais tenir !
— Sûr ?
— Oui, mais magne-toi, pas dit que je tienne indéfiniment comme ça.
Ismaël poussa dans ses jambes pour s’aider à tourner la poignée.
— Ça y est, ça bouge ! Doucement, mais ça bouge !
Nils remarqua à ce moment-là qu’Isabella s’était approchée d’un mur. Elle posa les mains contre la paroi, puis son oreille.
— Cat…
Cette dernière quitta Ismaël des yeux pour revenir à Nils, qui lui désigna alors Isabella d’un petit signe de la tête.
— Isa, tout va bien ? demanda-t-elle.
Sa question interpella Océane et Romain, qui se tournèrent dans sa direction.
— Il y a un bruit. Là, dans le mur.
Ismaël s’interrompit. Cat et Océane s’interrogèrent du regard, avant de la rejoindre.
— Ça s’est arrêté ! s’exclama Isabella. Mais il y avait un bruit, je vous jure !
Nils sentit qu’Ismaël reprenait.
— Je fais de mon mieux pour aller vite et…
— Ça recommence !
Océane et Cat posèrent à leur tour leur visage contre le béton.
— Mais oui, il y a bien quelque chose…
— Arrête-toi, Isma !
Celui-ci obtempéra.
— Vous êtes au courant que je porte quatre-vingt-dix kilos sur le dos ? souffla Nils, sentant ses muscles brûler et ses épaules souffrir.
— Je reprends, on se préoccupera des souris dans les murs plus tard.
— C’est pas des souris, rétorqua Isabella. C’est plus comme…
— Des canalisations, termina Cat.
— J’y suis ! lança enfin Isma. Je n’ai plus qu’à… merde, ça ne tourne plus ni dans un sens ni dans…
Un claquement sourd l’interrompit. Tous se retournèrent dans la direction du bruit ; si vite pour Nils qu’il manqua de les faire tous les deux tomber, déséquilibrés.
Une porte, semblable à une large chatière, s’était ouverte dans le coin opposé, au niveau du sol.
Un grondement leur parvint.
— C’est quoi cette merde, encore…
Catarina fit plusieurs pas pour s’approcher.
— Cat ! Fais gaffe à…
Nils ne termina pas sa phrase. Son pire cauchemar se réalisait sous ses yeux, stoppant son cœur et paralysant chacun de ses muscles.
Un flot d’eau puissant jaillissait du trou dans le mur, prêt à inonder la pièce sans issue où il s’imaginait désormais mourir noyé.
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Ismaël sauta par terre, avant que Nils ne s’effondre.
Cat fit volte-face et planta son regard dans le sien, la panique déformant ses traits.
Nils, lui, restait là, tétanisé, incapable de bouger.
— C’est quoi encore ça ! s’exclama Océane.
Elle s’avança vers le jet d’eau, qui avait déjà formé une large flaque devant la porte. Elle s’agenouilla et tenta de refermer la trappe. Ismaël se précipita vers elle pour l’aider, en vain.
— Ça sort fort…, commenta-t-elle. On va bientôt patauger dans une putain de marre !
— Nils, ça va ?
Ce dernier déglutit et se tourna vers Romain, qui s’était rapproché à son tour.
Il s’inquiétait pour lui. Presque plus qu’il ne s’en était fait jusque-là.
— Ils ne vont quand même pas essayer de nous noyer ? bredouilla Isabella.
— C’est pour nous foutre la pression, à tous les coups, assura Romain, autant pour elle que pour Nils. D’ici à ce que la pièce se remplisse, en plus…
À peine eut-il terminé sa phrase qu’une seconde trappe s’ouvrit, de l’autre côté.
Second jet d’eau, encore plus puissant.
— Isma, tu étais en haut, on ne peut pas passer par là ?
Il secoua la tête.
— Non. Ce n’était pas une sortie. C’était…
— Un robinet, termina Catarina.
— Qui s’est bloqué une fois arrivé au bout. La seule issue est donc la porte, conclut Ismaël, en s’approchant de celle-ci.
Nils le regardait, sans vraiment le voir, tenter de la pousser. Il frappait de toutes ses forces. Romain et Océane se joignirent à lui. Mais rien à faire, la porte ne bougeait pas.
Nils restait pétrifié, alors que l’eau arrivait doucement à ses pieds. À la vitesse à laquelle la pièce se remplissait, ils en auraient très vite jusqu’aux chevilles.
Et après…
— On pourrait essayer de boucher avec des vêtements ! s’exclama Océane.
Elle récupéra son jogging qu’elle avait abandonné contre le mur et Isabella retira son sweat. Elles tentèrent de boucher la trappe, à nouveau sans succès.
— Le jet est trop puissant et la trappe trop large…, se désola-t-elle en jetant de rage son pantalon sur le sol.
Catarina s’approcha de Nils. Il s’efforça de focaliser son attention sur elle, et non sur l’eau qui se répandait autour d’eux.
— Ça va aller, Nils. Ils vont nous ouvrir, ils ne vont pas nous laisser nous noyer.
Il hocha la tête. Son corps était là, mais son esprit, en revanche, était ailleurs. Il fuyait loin de son enveloppe corporelle, comme à chaque fois que cette peur panique l’envahissait.
La dissociation traumatique.
Nils avait beau avoir été suivi, elle survenait toujours, dès qu’un élément déclenchait cette angoisse.
Les premières semaines avaient été abominables. Une simple douche avait été un calvaire. Par chance, ses parents s’étaient montrés compréhensifs. Sans doute par habitude de comportements similaires de la part d’Elsa.
Cela faisait cependant longtemps qu’il ne s’était pas retrouvé ainsi piégé par son corps et par ses peurs.
Cat lui attrapa la main et la serra fort, afin de l’aider à s’ancrer dans la réalité.
Elle avait déjà été témoin d’une de ses crises. Plusieurs années auparavant, ils avaient partagé une villa avec des amis de Romain, durant ses années à l’École nationale de la magistrature. Ils avaient invité Nils et Ismaël à se joindre à eux, dans une immense demeure.
Avec piscine.
Nils s’était tenu à l’écart de la terrasse qui donnait directement dessus. Il ne s’était pas étendu sur les raisons de son refus d’aller se baigner ; seuls Cat, Isma et Romain étaient au courant. Or, trois amis de Romain avaient trouvé amusant de l’y contraindre, un soir où ils avaient trop bu.
Nils avait eu beau se défendre, donner des coups pour les arrêter, quitte à les blesser, ils étaient toutefois parvenus à le jeter à l’eau. La panique et son incapacité à nager l’avaient fait boire la tasse. Par chance, sa taille lui avait permis d’avoir pied facilement.
« Bah tu vois, pas de quoi avoir peur ! » s’étaient-ils moqués, sans savoir ce qui le poussait à se tenir le plus éloigné possible d’un tel volume d’eau ni même de ce qu’ils venaient de lui faire subir.
Nils s’était réfugié dans la cuisine, le temps de recouvrer son calme.
Romain s’était alors énervé à son tour, sans parler d’Ismaël qu’il avait dû empêcher de se jeter sur eux. Cat était venue le rejoindre, pour lui proposer son soutien. Nils et Isma étaient rentrés le lendemain, l’ambiance s’étant largement dégradée à la suite de cet incident.
Aucun de ses amis ne l’avait jamais jugé. Ce qui prouvait leur valeur à ses yeux. Et, ce jour-là encore, tous prenaient soin de lui.
Au prix d’un lourd effort, il parvint à se concentrer sur Catarina.
— Ça va, réussit-il à articuler.
— Tu veux t’asseoir ? proposa-t-elle.
Il secoua la tête.
Romain était grimpé sur une chaise pour éviter d’avoir les pieds mouillés et Nils l’imita, à présent qu’il pouvait bouger. 
Il avait fallu qu’ils utilisent de l’eau, dans leur fichu module. Après les messages, les menaces, les coups et l’enfermement…
Et si ça n’était pas une coïncidence ?
— Putain, ça se remplit vite, s’agaça Océane, désormais assise en tailleur sur sa chaise.
Nils baissa les yeux : l’eau cachait presque la moitié des pieds des chaises.
— Si on crève pas noyés, ce sera de froid ! continua-t-elle, en frissonnant.
Isabella entoura ses bras autour d’elle, comme pour se protéger de la température qui commençait à baisser.
— Personne ne va se noyer, personne ne va mourir frigorifié, lâcha Ismaël, pour calmer les tensions. Ils sont en train de jouer avec nos nerfs, voilà tout.
— Jouer ? s’étouffa Océane. T’appelles encore ça jouer ? Ça n’a rien d’un jeu, merde ! Rien de tout ça n’est drôle ! Si ça amuse quelqu’un, c’est les autres fêlés qui nous gardent enfermés ici !
Dans un élan de colère, elle se leva et se précipita contre la porte, dans laquelle elle donna un grand coup de poing. La douleur lui arracha un hurlement, suivi de nombreux jurons.
Ismaël, qui avait retiré ses chaussures et avait désormais de l’eau presque jusqu’aux genoux, s’approcha d’elle et attrapa sa main endolorie.
— Te péter les phalanges n’arrangera rien…
Elle maugréa et Isma la serra brièvement contre lui.
De l’agitation leur fit tourner la tête : derrière eux, Isabella avait plongé ses poignets dans l’eau et avait entamé un tour de la pièce, collée au mur.
— Je cherche s’il n’y a pas une ouverture, expliqua-t-elle, sans se relever, lorsqu’elle remarqua leurs regards posés sur elle.
— Mais oui !
Océane courut vers elle et l’imita, en partant dans l’autre direction. Romain resta un instant à les observer avant de faire de même, après s’être mis à son tour pieds nus et avoir retroussé son pantalon jusqu’aux cuisses.
Nils culpabilisait d’être aussi inutile, alors que le clapotis des vaguelettes rebondissait contre toutes les parois de la pièce.
La voix de Dennis les fit tous sursauter.
Inutile de chercher à sortir ainsi. Seule la porte vous permettra de quitter cet endroit.
— Alors, ouvrez-nous ! hurla Océane en frappant l’eau, de rage.
C’est prévu. Il y a toutefois une petite condition.
— Putain, ça finit jamais…, gronda Ismaël.
— Laquelle ? les pressa Isabella. Dites-nous, qu’on puisse sortir !
Vous allez devoir choisir quelqu’un. Quelqu’un à sacrifier.
Silence. Seul le bruit de l’eau emplissait l’espace.
— Sacrifier ? répéta Isabella. Comment… comment ça ?
Sacrifier l’un ou l’une d’entre vous. Sinon, aucun de vous ne sortira.
La main de Catarina se crispa dans celle de Nils.
— Ils déconnent ou quoi ?
Nils secoua la tête, incertain.
— C’est quoi ces conneries ? lança Océane, le visage levé vers le plafond. Ouvrez-nous ! Plus vous attendrez, plus vous payerez cher lorsqu’on vous collera des avocats au cul !
Pour ce faire, il faudrait déjà sortir. Et pour sortir, vous devez remplir une condition. Une seule.
— Mais on ne va pas… sacrifier, ça veut dire quoi ? s’énerva Ismaël. Sacrifier comment, qu’est-ce que vous racontez ?
Vous n’avez qu’à désigner celui ou celle qui restera enfermé ici. Les autres pourront sortir.
Tous se jaugèrent les uns les autres.
Isabella, ne veux-tu pas retrouver Nhean ?
Cette dernière se redressa d’un bond.
— Nhean ? Il… il va bien ? Où est-il ? Je peux l’entendre ?
Désigne quelqu’un.
Elle se tourna vers les autres, comme si elle cherchait qui choisir.
— Isabella, ils veulent juste te manipuler, tenta de la calmer Catarina.
Catarina, nous savons qu’il ne faudra pas compter sur toi pour sélectionner qui que ce soit. Il semblerait que tu puisses passer d’un choix à l’autre assez aisément.
Cat ouvrit la bouche et resta ainsi quelques secondes, réalisant ce qu’il sous-entendait.
Elle jeta un œil à Romain, puis à Nils, livide.
— Co-comment…
— Fermez-la ! cria alors Océane.
Ou quoi ? Tu vas te pisser dessus à nouveau ?
Les joues d’Océane virèrent au rouge et elle tira sur son T-shirt, afin de le baisser le plus possible le long de ses cuisses.
Vous pouvez mettre un terme à tout ça très vite. C’est on ne peut plus simple. Choisissez.
— On ne va pas choisir quelqu’un ! argua Ismaël. Hors de question qu’on vous laisse nous monter les uns contre les autres.
Vous n’avez qu’à vous monter contre la bonne personne. Celle qui mérite de rester enfermée. 
— Mais personne ne mérite ça !
Croyez-moi… si. Mais vous pouvez aussi choisir celle que vous souhaitez voir enfermée… Il y a bien une personne à laquelle vous êtes moins attachés dans cette pièce, non ?
Tous les visages se tournèrent vers Isabella qui les fixa tour à tour, les yeux exorbités.
La voix resta sans rien ajouter pendant plusieurs secondes, durant lesquelles personne n’osa bouger.
Comment te sens-tu, Nils ?
Pas trop angoissé ?
Un frisson le parcourut. La menace était réelle. Il la voyait autour de lui. Ses muscles étaient déjà tétanisés, il savait qu’il serait bientôt incapable de faire quoi que ce soit.
— Comment savent-ils que…
Catarina n’eut pas le temps de terminer sa phrase, Dennis reprenait déjà.
Désignez quelqu’un et vous pourrez sortir. Vous avez ma parole. Mais je vais vous aider. Vous motiver. C’est à cause d’une personne en particulier que vous êtes tous enfermés aujourd’hui. Et cette personne… se trouve parmi vous.
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Un long silence accueillit les mots de Dennis.
— À cause d’une personne que… quoi ? Qu’est-ce que ça veut dire ? s’impatienta Océane. 
— Les seules personnes responsables, c’est vous ! ajouta Catarina, le menton levé.
Je n’en serais pas si sûr si j’étais vous… Nous n’avons fait qu’obéir à la demande d’un individu. Une demande bien spécifique.
— Putain, mais qu’est-ce qu’il raconte ?
Nils observa les cinq visages autour de lui.
Comment Dennis savait-il pour ses angoisses ? Comment était-il au courant que…
Et si Romain le lui avait dit ?
Non, Nils refusait de croire qu’il puisse être mêlé à ça.
Ou Ismaël, qui avait insisté pour qu’il ne parle pas des messages aux autres…
Nils eut soudain envie de se foutre des baffes. Comment pouvait-il ainsi douter de ses amis et imaginer qu’ils souhaiteraient les mettre dans une telle situation ?
Avec un peu de chance, la personne que vous choisirez de sacrifier sera la bonne. Vous avez une heure.
Cette dernière phrase vint faire écho au « plus que 48 h à vivre », reçu le soir de leur arrivée. Était-ce la finalité qui les attendait tous, s’ils n’obéissaient pas ?
Ismaël se tourna vers le groupe.
— Une heure pour quoi, putain ?
Il enrageait.
— Quand je vais mettre la main sur ce type…
— À votre avis, qu’est-ce qu’il entend par « sacrifier » ? interrogea Cat. Et c’est quoi, cette histoire de personne qui voulait nous voir enfermés ici ? Qui avait… quoi, déjà ? Une demande originale ?
— Spécifique, la corrigea Romain avec une grimace.
— Est-ce qu’ils n’essayeraient pas simplement de nous embrouiller ? poursuivit Cat, sans cesser de jeter des coups d’œil à Nils, à mesure que l’eau continuait de monter.
Elle restait calme en apparence, mais il percevait les tremblements dans sa voix.
— Romain, comme c’est toi qui as organisé le séjour, est-ce que tu ne sais pas ce qu’ils sous-entendraient ?
— Mais je n’ai jamais voulu qu’on se retrouve enfermés comme ça ! se défendit l’intéressé, sa voix grimpant dans les aigus.
— Non, je sais bien, je disais…
— Jamais je ne vous ferais subir un truc pareil ! Je culpabilise tellement qu’on se retrouve là…
Il déglutit.
— Je suis désolé. Je souhaitais juste passer du temps avec vous, comme je ne l’ai pas fait depuis… depuis la mort de…
La poitrine de Nils se serra lorsque sa voix s’éteignit.
Malgré tout ce que Romain avait voulu faire croire, il était toujours en plein deuil.
— Tu n’as pas à être désolé, Romain, ajouta Océane, qui s’était radoucie face à la peine évidente de leur ami.
Il haussa les épaules.
— On sait que tu n’aurais jamais voulu ça, murmura Nils.
Romain releva le visage vers lui, une lueur triste au fond du regard.
— On est tous solidaires, appuya Catarina.
Romain se tourna vers elle et resta ainsi quelques secondes, avant de lâcher dans un souffle :
— Merci, Cat.
Il secoua ensuite la tête.
— Bon, allez, ça suffit de s’apitoyer sur mon sort. Là, on est tous dans la merde.
Nils quitta son ami des yeux pour revenir aux vaguelettes. Il s’assit sur le dossier de la chaise : l’eau atteignait l’assise.
— Si on ne désigne personne, il se passera quoi ? reprit Catarina. Une heure, c’est le temps qu’il faudra pour que la pièce soit remplie ?
Nils frémit à cette idée.
S’il s’efforçait de se concentrer sur le reste du groupe, il ne pouvait ignorer le niveau qui grimpait. Ni le fait que leur unique issue était gérée par Dennis.
— Peut-être qu’on peut désigner quelqu’un au pif, suggéra alors Océane.
— C’est peut-être un test ? Voir si nous resterons soudés jusqu’à la fin ?
— Je pense qu’il faut que l’on reste soudés, oui, appuya Isabella.
— Ça t’arrange bien de dire ça, rétorqua Océane. Si ça se trouve, c’est toi la personne responsable.
— Quoi ? Mais ça va pas ?
Isabella garda ses yeux écarquillés braqués sur Océane, qui ne baissa pas les siens.
— Qu’est-ce que tu insinues, Océane ? tenta de tempérer Catarina, tout en se mettant debout sur sa chaise.
— Je n’insinue rien du tout ! Je dis juste que je vous connais tous les quatre et que j’ai toute confiance en vous. Elle, en revanche, je ne la connais pas. Et c’est son mari qui est dehors.
L’expression choquée d’Isabella n’avait pas quitté son visage.
— On n’en sait rien, elle peut très bien faire partie de leur équipe.
— Océane, ça n’a aucun sens.
— Ou alors, j’en sais rien, peut-être qu’elle et son mari sont complètement dérangés et aiment séquestrer des inconnus à leurs heures perdues !
Elle s’agitait tellement sur sa chaise qu’elle manqua de glisser.
Isabella, qui était restée dans l’eau, la fixait sans bouger.
— Pourquoi j’aurais fait ça ? Je te rappelle que c’est Nhean sur qui on a tiré !
— ON N’EN SAIT RIEN, ÇA ! hurla alors Océane.
— Mais t’as entendu !
— J’ai surtout entendu que lui était dehors !
Isabella se tourna vers le reste du groupe, comme si elle les implorait d’intervenir.
— Vous avez tous entendu ! Son cri et… et le… le coup de feu ! Ils l’ont frappé et… Romain, dis-lui, tu nous connais et…
— On a entendu un coup de feu ! l’interrompit Océane. Rien ne nous prouve qu’il se soit fait tirer dessus. Il pouvait très bien jouer la comédie ! Tout comme tu le fais, toi !
— Tu délires complet, pauvre idiote…
— Océane, intervint à son tour Romain, Isabella ne peut pas être responsable.
— Et pourquoi ?
Il jeta un regard dans la direction de Nils.
— Vu ce que Dennis a dit… ils sont au courant pour Nils. Isabella, elle, n’en savait rien.
Océane ouvrit la bouche pour répliquer, puis la referma, à court d’arguments.
Elle haussa les épaules.
— Elle aurait pu faire des recherches ou…
— Elle savait.
Tous les visages se retournèrent vers Ismaël.
— Quoi ?
— Elle savait, je…
Il baissa les yeux, honteux.
— Elle savait pour toi, Nils. Je… On en a parlé le premier soir.
Nils resta un instant les sourcils froncés, sans comprendre.
— Pourquoi vous avez parlé de…
— Peu importe, le coupa Océane. Elle savait !
— Idem pour le sous-entendu qu’ils m’ont fait, ajouta Catarina, le front plissé. Concernant… enfin… hier soir, quand on a discuté, j’ai compris que Romain lui avait dit que nous avions été ensemble.
Isabella les regardait tous tour à tour, horrifiée. Elle recula d’un pas.
— Vous êtes tous fous… Vous ne valez pas mieux que ceux qui s’en prennent à nous.
— ARRÊTE TES CONNERIES !
Nils n’avait jamais vu Océane dans un tel état. Ses traits étaient déformés par la rage.
Il ne savait quoi penser. Était-il possible qu’Isabella soit derrière tout ça ? Il avait beau essayer de comprendre ce qui la pousserait à agir ainsi, il n’y parvenait pas.
— Pourquoi tu n’étais pas attachée sur une chaise ? brailla Océane. Tu étais la seule à ne pas être bloquée au sol.
— Mais j’en ai aucune putain d’idée !
— Et qu’est-ce qui nous dit que tu n’as pas fait exprès de ne pas réussir à monter sur les épaules de Nils, hein ? Tu savais que ça le forcerait à aller détacher quelqu’un d’autre, et tu pourrais nous faire ton petit manège avec Nhean !
— MAIS FERME-LA ! hurla alors Isabella.
Si elle avait été sur la défensive jusque-là, son attitude indiquait désormais que la colère avait pris toute la place.
Elle fit un pas en direction d’Océane.
— Et si c’était toi, hein ? Tu connais tout ça sur tes potes, pas vrai ? Venant d’une folle qui se pisse dessus, ça ne me surprendrait pas ! On voit bien que t’es complètement dérangée !
Ce fut au tour d’Océane de rester estomaquée.
— Je me suis fait dessus, car j’ai eu peur ! T’es pas capable de capter ça ? C’est sûr que ça ne risquait pas de t’arriver, comme tu es de mèche !
Nils perdit un instant le fil de la confrontation : l’eau continuait de monter et, bientôt, ils seraient obligés de s’y plonger. La marge pour qu’il n’ait plus pied était encore importante, mais vu la vitesse à laquelle le niveau grimpait, il craignait de vite perdre ses moyens.
— FERME TA PUTAIN DE GUEULE !
Le hurlement d’Océane lui fit relever la tête.
Elle se jeta de sa chaise, en direction d’Isabella. L’eau, qui lui arrivait jusqu’à la taille, l’empêchait de courir, mais, en quelques enjambées, elle atteignit la jeune femme. Elle l’attrapa par les épaules et la propulsa de toutes ses forces dans l’eau.
— Océane !
Ismaël et Romain sautèrent à leur tour de leur chaise, tandis qu’Océane forçait le visage d’Isabella sous la surface. Cette dernière luttait pour se relever. Elle criait et buvait la tasse quand elle parvenait à ressortir un instant de l’eau.
Nils se glaça sur place.
Il aurait voulu agir, pour éviter à Isabella de vivre ce qu’il avait vécu, enfant. Et qui l’avait traumatisé, sans doute pour le restant de vie. Sauf qu’il était incapable de bouger ; assister à la scène le pétrifiait.
Heureusement, Ismaël et Romain intervinrent. Le premier tira Océane en arrière, en esquivant les coups qui pleuvaient lorsqu’il tenta de la faire lâcher. Le second plongea dans l’eau pour ramener Isabella à la surface.
Ismaël s’écarta, les bras serrés autour d’Océane, qui lui intimait de la laisser s’occuper d’Isabella.
— C’est à cause d’elle qu’on est là ! C’est une putain de traitresse ! Lâche-moi, qu’on en termine et qu’on sorte d’ici ! C’est elle la responsable, c’est elle qu’on doit désigner à Dennis !
De son côté, Romain tira Isabella jusqu’à une chaise et tenta de l’asseoir sur le dossier qu’on ne distinguait désormais plus. Il l’aida à se tenir droite, pour lui éviter de tomber, alors qu’elle toussait et suffoquait, peinant à rester assise.
Nils osa un regard en direction de Catarina qui était debout sur sa chaise, de l’eau jusqu’aux genoux. Ses deux mains étaient plaquées devant sa bouche et elle observait la scène, terrifiée.
Océane parvint à se calmer, tandis qu’Isabella tentait de retrouver son souffle, la respiration toujours saccadée et entrecoupée de quintes de toux et de sanglots.
— Elle a… elle a v-voulu… me tu-tuer ! lâcha-t-elle, en pleurs.
Elle essuya les larmes de ses joues, dans un geste parfaitement inutile ; elle était désormais trempée, ses cheveux gouttaient.
Ismaël, Romain et Océane étaient eux aussi mouillés, seule leur tête restait sèche.
— Je peux te lâcher ? s’enquit Ismaël.
Océane acquiesça. Elle grelottait, sans doute autant de froid qu’à cause de l’émotion.
Quel dommage, vous y étiez presque.
La voix résonna à nouveau.
Cette fois, Océane ne réagit pas. Elle demeura la tête rentrée dans les épaules.
D’ici peu, vous n’aurez plus pied.
Personne n’osa répondre. Ils attendaient tous.
Or, comme vous avez, ou du moins l’une d’entre vous, tenté de sacrifier quelqu’un, nous allons faire preuve de clémence. Vous pouvez tous remercier Océane pour ça.
Océane ferma les yeux et pinça les lèvres.
Maintenant… si Nils atteint la porte, nous vous ouvrons à tous.
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Nils tenta d’intégrer ce que Dennis venait de dire. Sa nouvelle consigne. Si simple et si compliquée à la fois.
— Vous aviez dit qu’il n’y aurait qu’une seule condition pour sortir ! s’exclama Romain.
Très juste ! Mais comme vous n’avez pas tout à fait accompli la première, il nous a semblé plus équitable de rajouter une petite étape supplémentaire. Donnant donnant.
Nils sentit tous les regards braqués sur lui. Ils attendaient qu’il se jette à l’eau, dans tous les sens du terme. Et les délivre.
Tous se tenaient sur des chaises ; Romain et Isabella en partageaient une. Debout, afin de rester le plus longtemps la tête hors de l’eau sans avoir besoin de nager.
— Nils, mon pote, souffla Ismaël d’une voix calme, il faut que tu le fasses maintenant. Tant que tu as pied. Je t’accompagne jusqu’à la porte, si tu veux.
Il descendit de sa chaise ; Nils se figea en réalisant qu’il nageait. 
— Je reste avec toi, je te le promets.
— Je t’accompagne aussi, suggéra Catarina. On reste chacun d’un côté.
À nouveau, Nils fit signe que non, il n’irait pas.
Ils ne comprenaient pas. Ne pouvaient pas comprendre. Comment le pourraient-ils ?
Nils vivait son pire cauchemar. Son souffle était tellement court qu’il craignait de perdre connaissance. De tomber de la chaise et de mourir.
— Nils, qu’est-ce qu’on peut faire pour t’aider ?
Il ne parvenait pas à lever la tête vers Romain, de l’autre côté de la pièce.
Pour le moment, aucun ne s’énervait, malgré le niveau qui ne cessait de grimper. Mais Nils savait que cela ne durerait pas. Qu’ils finiraient par le jeter dans l’eau.
Non, c’était impossible.
— Je… je ne peux pas, articula-t-il, la bouche sèche.
— Je suis sûre que tu en es capable et…
— Je ne peux pas.
Il était tétanisé.
L’eau lui arrivait désormais jusqu’au ventre.
— L’eau finira par atteindre le plafond, ajouta Océane d’une voix rauque, qui tentait de tenir en équilibre sur le dossier de sa chaise pour s’éviter de nager.
— Océane, siffla Catarina.
— Désolée, Cat, mais c’est un fait ! Dans tous les cas, Nils va se retrouver à devoir bouger dans l’eau, autant qu’il le fasse avant qu’on soit en train de chercher de l’air.
Nils savait qu’Océane ne pensait pas à mal ; or ses mots le paralysaient encore plus qu’il ne l’était déjà.
Cat flotta jusqu’à lui. Elle posa une main sur son épaule, tout en continuant de battre des jambes pour se maintenir à la surface.
— Je suis sûre que tu peux y arriver, murmura-t-elle.
Nils lui adressa un regard désolé.
Si elle avait su à quel point elle se trompait…
Le fait qu’elle le surestime ainsi lui brisait le cœur. Il avait plus honte que jamais, alors qu’elle plaçait tant d’espoir en lui, en cet instant.
Il se crispa et contracta ses muscles jusqu’à en avoir mal lorsque les premières vaguelettes atteignirent sa poitrine. Même s’il l’avait voulu, il n’aurait pas pu.
Pourquoi avait-il fallu qu’ils leur imposent de l’eau ?
Parce qu’ils lui en voulaient à lui, personnellement.
Les messages l’attestaient, tout comme la photo reçue et la serviette déposée dans leur chambre.
Il aurait dû en parler à Cat. À Romain. Peut-être auraient-ils pris la décision de confronter Dennis et Laurent. Peut-être auraient-ils choisi de partir.
Il avait inconsciemment tenté de se convaincre qu’il leur avait caché les messages pour ne pas les inquiéter, parce qu’Isma lui avait conseillé de ne pas le faire. Sauf qu’il craignait d’avouer à quel point ces messages l’avaient effrayé.
Il jeta un œil à Cat et son ventre se tordit. Il ne pouvait s’empêcher de se dire qu’elle aurait été tellement mieux sans lui. Avec Romain, sans doute. Était-elle triste de le voir ainsi ? Ou s’agissait-il juste de pitié ? D’affliction ?
Des éclaboussures le ramenèrent à la réalité. Il était frigorifié. Il avait conscience que les autres l’étaient aussi. Et que lui seul pouvait les aider. Ils devaient le détester, ils devaient…
— Et si tu te concentrais sur Elsa ? Tu sais, lorsqu’elle essayait de marcher et que tu l’encourageais à se dépasser ?
Il releva la tête vers Ismaël.
— Rappelle-toi comme c’était dur pour elle. Et comment tu as tout fait pour qu’elle y arrive. Je vais faire ça pour toi, aujourd’hui.
Il plongea ses yeux dans ceux de Nils, sans ciller. Il voulait lui transmettre toute la force dont il était capable.
Nils eut soudain envie de le faire. Pour lui. Pour Elsa, qui serait fière de son frère. Pour Catarina, qu’il ne supportait plus de décevoir. Pour Romain, qui restait silencieux, plus loin.
Lui était là le jour où c’était arrivé. Où il avait failli mourir. Où il était
mort. Pendant quatre-vingt-sept secondes. Presque une minute trente durant laquelle son cœur avait cessé de battre, laissant ses organes sans oxygène.
Romain avait assisté à son décès. Pendant de longues secondes, il avait cru qu’il ne reverrait jamais son ami. Jusqu’à ce que le maître-nageur présent sur la plage parvienne à faire repartir le rythme cardiaque de Nils. Ce dernier savait que Romain avait été très impacté. Qu’il avait même été suivi par un psychologue, car il enchaînait les cauchemars où il voyait tous ses proches mourir d’asphyxie, les uns après les autres.
Nils s’en voulait encore aujourd’hui, bien qu’il eût conscience qu’il n’y était pour rien. Il s’était laissé entraîner par le courant, persuadé qu’il pouvait continuer à s’éloigner de la côte. Encore un peu plus. Toujours un peu plus. Jusqu’à ne plus pouvoir lutter contre le courant. Jusqu’à s’épuiser, à force de se battre contre des vagues qui le repoussaient sans relâche. Jusqu’à finir par perdre connaissance et sombrer.
— Allez, mon pote. On va y arriver. On est tous là pour toi.
Nils déglutit et hocha la tête.
Il n’avait pas le choix. Il devait y arriver. Sans quoi, Dennis et Laurent les laisseraient crever ici. En seraient-ils vraiment capables ? Une petite voix lui hurlait que oui. Et qu’il fallait jouer selon les règles imposées s’ils souhaitaient s’en sortir.
Survivre.
Était-ce cela depuis le début ?
— Nils ? T’es prêt ?
Il revint à nouveau à Ismaël. Son esprit cherchait par tous les moyens à s’échapper.
Il inspira profondément.
Il n’allait pas se noyer. Il n’allait pas mourir.
Il prit sur lui pour lever un pied de la chaise, alors que l’eau approchait de son menton.
— Tu vas te mettre sur le dos, okay ? Et je t’accompagnerai jusqu’à la porte. Il n’y a qu’une dizaine de mètres tout au plus.
— Tu vas y arriver, Nils, l’encouragea Catarina. J’en suis persuadée.
— Tu permets que je t’aide ? interrogea Ismaël.
Sans parvenir à ouvrir la bouche, Nils acquiesça. Sa mâchoire était désormais douloureuse, tant il serrait les dents.
Ismaël s’approcha de lui, tout en douceur, puis entreprit de l’aider à s’allonger sur le dos. Il se mit debout sur le dossier, afin d’être plus stable, et accompagna Nils, jusqu’à ce que son deuxième pied quitte la chaise.
Son cœur battait vite, très vite. Il avait chaud, malgré le froid qui le pénétrait jusque dans ses articulations. Il se concentra pour ne pas suffoquer. Il ne devait surtout pas paniquer.
Il ne s’était jamais retrouvé plongé ainsi dans l’eau depuis l’accident. Il avait refusé toutes les thérapies, toutes les aides qu’on lui avait proposées pour soigner sa phobie. Il n’en avait pas vu l’utilité et ne voulait surtout pas s’imposer le stress et l’angoisse qu’elles représentaient. Avec le recul, il regrettait de ne pas l’avoir fait.
— Voilà, reste bien sur le dos. Écarte les bras et les jambes, tu ne pourras pas couler.
— C’est super, le félicita Cat.
Nils percevait indistinctement d’autres voix qui l’encourageaient, l’eau venant boucher ses oreilles.
Il sentit la main d’Ismaël l’attraper fermement sous l’aisselle. Il ne le lâcherait pas. Doucement, il reprit sa nage. Il avançait petit à petit, pour ne pas le brusquer, tandis que Nils se concentrait sur sa respiration, les yeux rivés vers le plafond, en essayant d’oublier les mètres cubes d’eau sous son dos.
Catarina glissa à ses côtés. Elle prenait soin de ne pas faire trop de vagues.
Au bout de longues secondes, qui semblaient s’étirer à n’en plus finir, ils s’arrêtèrent.
— Nous y sommes, souffla Ismaël.
Seuls les yeux de Nils se tournèrent dans sa direction. Il ne pouvait toujours pas bouger.
Il attendait que la voix de Dennis retentisse et leur annonce qu’il allait enfin leur ouvrir.
Or, rien ne vint.
— Ben alors… C’est bon, non ?
Ne pas craquer. Dennis allait ouvrir.
— Je suis morte de froid… Allez…
Tellement faible. Il aura fallu que quelqu’un d’autre fasse le boulot à ta place.
Nils ignora la remarque. Tout ce qui lui importait était que la porte s’ouvre. Qu’on les délivre. Qu’il puisse retrouver la terre ferme et respirer. Enfin.
Je n’ai en revanche qu’une parole. Mais je choisirai mieux mes mots, à l’avenir.
À peine trois secondes après que Dennis se fut tu, le groupe fut aspiré vers le sol. Nils n’eut pas le temps de réagir qu’ils étaient entraînés dans la pièce voisine, où l’eau se déversa.
Sa tête passa sous l’eau et il retint sa respiration. Il se cogna dans quelqu’un – il ignorait qui, il était incapable d’ouvrir les yeux. Son épaule vient ensuite heurter ce qu’il devina être le pan de la porte, au moment où il passait dans la pièce d’à côté.
Il reçut le corps de Romain dans les côtes, lui-même emporté. La douleur lui coupa un instant le souffle. Il retrouva le sol et leva immédiatement la tête vers le plafond, en quête d’air. Il suffoqua, les poumons en feu, et vit trouble.
Respire…
Il avait l’impression que son cœur allait exploser, tant il battait fort.
Respire…
Deux mains puissantes l’aidèrent à se relever à ce moment-là.
— Vite !
Ismaël le tira vers une échelle, à laquelle Océane était déjà en train de monter. Il la suivit, ses pieds glissant sur les barreaux. Le temps de grimper, il remarqua l’eau qui s’évacuait aux quatre coins de l’espèce de sas dans lequel ils venaient d’atterrir.
Par chance, la trappe dans le plafond s’ouvrit sans peine au-dessus de leurs têtes, laissant passer ce que Nils imagina être la lumière du soleil. Océane sortit sans attendre et il se hâta de faire de même, puis aida les autres à sortir, les uns après les autres, sans se préoccuper de l’endroit où ils se trouvaient désormais. Ce ne fut qu’une fois Ismaël dehors que Nils se laissa tomber sur le sol.
Catarina était juste à côté de lui, allongée sur le dos, la poitrine se soulevant rapidement. Il tendit une main qu’elle saisit. Ils restèrent quelques instants ainsi, le temps de retrouver leurs esprits.
Il leva enfin les yeux.
Ils étaient dehors.
Dans une clairière, entourés d’arbres immenses. Et… de grillages.
Romain et Isabella s’étaient déjà remis debout et observaient autour d’eux. Océane était assise un peu plus loin, la tête posée sur ses genoux pliés.
— Tu vas bien ? demanda-t-il à Cat, d’une voix rauque qu’il s’efforçait de maîtriser.
Elle acquiesça et lui sourit timidement.
Il lui fallut un certain temps pour se remettre sur ses jambes. Ses côtes le faisaient souffrir et sa poitrine le brûlait encore. Il fit un pas dans la direction de Romain, mais s’interrompit avant de l’avoir rejoint.
Deux hommes cagoulés leur faisaient face, une arme tendue à bout de bras.
Nils dressa les mains, d’instinct.
— Wow, il se passe quoi ?
Il entendit la panique dans la voix d’Ismaël. Il se retourna, cherchant Catarina du regard, et son cœur s’arrêta.
Huit hommes au total les avaient cernés. Tous vêtus de noir, tous le visage dissimulé. Et au milieu, Laurent, un fusil dans sa main droite qui pendait vers le sol.
Nils avait envie de lui hurler de les laisser partir, mais aucun son ne franchit le seuil de ses lèvres. Un mélange de rage et de peur le fit trembler de colère.
— Bien que l’une d’entre vous ait désigné quelqu’un, vous n’avez pas voulu sacrifier un membre du groupe, lâcha-t-il, sur le ton de la conversation.
Catarina se glissa vers Nils ; il se plaça devant elle, lorsque Laurent poursuivit :
— Nous allons le faire pour vous.
Il pointa le canon et balaya de gauche à droite, jusqu’à viser Isabella.
— Non, je vous en supplie, je…
Un coup de feu retentit et Isabella s’effondra.
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La détonation, suivie du hurlement que poussa Océane lui vrillèrent les tympans.
Cat se retourna et se blottit contre Nils, le visage dans ses mains.
— M-mais…
Ismaël fit mine de se précipiter vers elle, mais Laurent pointa son arme sur lui.
— Tututut, on ne bouge pas.
Plus personne n’osait faire le moindre mouvement. Nils serra Cat dans ses bras et détourna la tête, le cœur au bord des lèvres. Il était frigorifié, comme si on avait à nouveau déversé sur lui des litres d’eau glacée. Il n’osait pas regarder Isabella. N’osait pas voir si elle bougeait toujours, où elle avait été touchée, à quel point elle saignait.
Si elle était encore en vie.
Cat sanglotait, le corps parcouru de spasmes.
— Bougez-la.
Nils ferma les yeux, écœuré. Laurent venait-il réellement de parler ainsi d’Isabella ?
— Qu’est-ce que vous avez fait ?!
— LA FERME !
Nils se retourna vers Laurent. Ses sourcils étaient désormais froncés, et le haut de sa lèvre supérieure frémissait. Il s’était rapproché d’Ismaël, qui levait ses mains.
— Qui t’a autorisé à ouvrir ta grande bouche ? aboya-t-il.
Il cracha par terre.
— Tu ne devrais même pas avoir le droit de parler. Ta seule existence est un affront. Une aberration.
Il jaugea Ismaël de haut en bas, tandis que deux hommes emmenaient Isabella. Du sang goutta et se perdit dans les brins d’herbe, traçant un parcours morbide dans son sillage.
Elle ne donnait aucun signe de vie.
Un frisson parcourut Nils ; il ne pouvait supporter plus longtemps de la regarder s’éloigner ainsi.
Il observa les autres autour de lui. Romain était à genoux, le visage contre terre. Il avait entouré sa tête de ses bras et se balançait d’avant en arrière. Océane avait également chuté. Elle restait le regard perdu dans le vide, la poitrine se soulevant violemment, par à-coups rapprochés.
Laurent s’avança d’un pas en direction d’Ismaël. Ce dernier gardait les mains levées et se redressa, surplombant Laurent.
— Ça te plaît, hein ? Exposer tes déviances comme si de rien n’était ?
Nouveau pas.
— Tu crois que tu peux être fier de ton anomalie, de ta perversité sans en subir les conséquences ?
Nils fronça les sourcils au moment où il comprit à quoi Laurent faisait allusion.
Ismaël, sans doute plus habitué que lui à être confronté à ce genre de propos, avait déjà saisi la teneur de son discours. Il avait relevé le menton, le torse bombé, comme s’il souhaitait, par sa posture, affirmer son droit à être qui il était, malgré les insultes et les menaces auxquelles il faisait face.
Laurent pointa son arme vers le ciel et fit un petit signe du bout du canon. Aussitôt, quatre hommes s’avancèrent vers Ismaël. Deux d’entre eux le gardèrent en joue, tandis que les autres lui attrapaient un bras chacun.
Ismaël se retint de lutter, conscient du risque encouru s’il osait se débattre.
— Enfermez-le à côté.
— Quoi, mais…
— LA FERME !
Laurent pinça ses lèvres tremblotantes. Il ne cessait de passer d’un calme apparent à des pics colériques.
Il replaça une mèche de cheveux et souffla longuement par le nez, comme pour se reprendre après avoir perdu le contrôle.
— Ne m’oblige pas à le répéter une troisième fois, siffla-t-il.
Il secoua la tête et ses quatre acolytes emmenèrent Ismaël. Ils le sortirent par une porte dans le grillage qui les tenait emprisonnés, puis le conduisirent jusqu’à un autre petit enclos, accolé à celui dans lequel le reste du groupe se trouvait.
L’un des deux hommes qui tenaient Ismaël frappa du plat de son pied derrière ses genoux pour le faire tomber. Ismaël gémit lorsqu’il chuta, les mains dans l’herbe. Son bourreau se plaça ensuite sur sa gauche et le poussa au niveau des côtes. Ismaël s’effondra, son épaule heurta le sol. Au grand soulagement de Nils, il ne dit rien ; il imaginait que Laurent n’attendait qu’une raison pour tirer.
Bien qu’il n’en eût pas eu besoin, pour Isabella.
— Nous allons vous laisser, reprit Laurent.
Il pivota et désigna les hauts grillages qui les entouraient.
— Comme vous le voyez, vous êtes enfermés. Et, comme vous vous en doutez, il va falloir trouver le moyen de sortir. Cependant, avant, vous allez devoir résoudre une énigme. Pas pour sortir, mais pour sauver la vie de votre ami.
Il fit un signe de la tête en direction d’Ismaël, resté à genoux, le visage tourné vers lui, le regard noir.
— Vous avez une heure. Pas plus. Passé ce délai, il sera le suivant à être éliminé.
— Pourquoi vous faites ça ? implora Océane.
Ses yeux étaient injectés de sang, ses joues bouffies à force d’avoir pleuré. Elle s’essuya le nez d’un revers de la main.
— Qu’est-ce qu’on vous a fait, à la fin ?
— Rien, se contenta de répondre Laurent.
— Alors pourquoi vous nous faites subir tout ça ?
Elle étouffa un sanglot.
— Car c’est ce qu’on aime faire.
Il agita ses deux mains devant lui.
— Mais vous devez me croire, je respecterai toujours les règles. Je n’ai qu’une parole : si vous gagnez, vous serez libérés.
— Vous mentez !
Cat se défit des bras de Nils et pointa un doigt accusateur dans la direction de Laurent. Elle enchaîna, avant que Nils ait pu la retenir de parler.
— Vous ne nous laisserez jamais sortir, pas après tout ce que vous nous avez fait endurer. Vous savez qu’on vous dénoncera et…
— Non, la coupa Laurent. Je te garantis que tu ne diras rien si tu sors vivante d’ici. Vous n’avez pas idée de qui nous sommes. De combien nous sommes. Nous vous le ferons payer si vous ne gardez pas le silence. Si vous la fermez… vous n’entendrez plus jamais parler de nous.
Nils tira Cat vers lui. Son cœur s’était arrêté lorsqu’elle avait pris la parole. Il refusait d’imaginer ce qu’il se passerait si Laurent décidait de lui tirer dessus à son tour.
Ce dernier finit par tapoter du doigt sa montre.
— Allez, c’est à vous.
Il fit à nouveau signe à ses hommes et tous sortirent à reculons, leurs canons toujours pointés vers le groupe, prêts à faire feu s’ils en recevaient l’ordre.
Nils les observa s’éloigner, une fois que Laurent eut refermé la porte à l’aide d’un gros cadenas. Dès qu’ils furent hors de vue, il se précipita jusqu’au grillage qui les séparait d’Ismaël.
— Ça va ?
— Ces bâtards m’ont éclaté les mollets, maugréa-t-il en se massant là où il avait reçu le coup.
— Ils ont tué Isabella ! se lamenta Océane. On va tous y passer, j’en suis sûre !
Cat courut vers elle et la prit dans ses bras.
— On va s’en sortir. Et… elle est peut-être juste blessée et…
— Juste blessée ?
Océane manqua de s’étrangler.
— Ils lui ont tiré dans la poitrine ! Je l’ai vu ! Elle est morte, j’en suis sûre ! Et c’est… c’est ma faute !
Elle repartit de plus belle. Catarina la berça, tentant de la calmer.
Romain s’approcha de Nils et Ismaël. Il n’avait pas dit un mot depuis qu’ils étaient sortis. Ses lèvres étaient comme scellées.
— Je crois qu’on peut abandonner l’hypothèse de la mise en scène et du jeu, souffla Ismaël.
Il se laissa tomber et resta accroupi, une main agrippée au grillage, le regard dans le vide.
— Je… je suis désolé, balbutia enfin Romain d’une voix sourde.
Nils lui pressa l’épaule.
— Tu ne pouvais pas savoir qu’on allait tomber sur des tarés, tenta-t-il de le rassurer.
— La prochaine fois, en revanche, ajouta Ismaël, tu me laisseras choisir la destination de nos vacances.
La remarque arracha un faible sourire à Romain, qui se transforma en une moue coupable.
— Je n’ai rien vu venir, j’aurais peut-être pu, j’en sais rien et…
— Nous, on aurait pu.
Romain et Ismaël se tournent vers Nils.
— Comment ça ? demanda Romain.
Nils jeta un œil en direction de Cat et Océane, afin de s’assurer qu’elles n’entendaient pas. Océane était à la limite de craquer complètement, il ne souhaitait pas en rajouter. D’autant qu’il culpabilisait bien assez d’avoir gardé ça pour lui.
— Je ne voulais pas vous inquiéter, c’est pour ça que je ne vous en ai pas parlé, mais j’ai reçu des messages. Hier et avant-hier soir, d’un numéro inconnu. Je ne l’ai dit qu’à Ismaël.
— On aurait dû vous en parler…, murmura ce dernier.
— Et ça disait quoi ? interrogea Romain.
— Le premier m’annonçait qu’il me restait quarante-huit heures à vivre. Le second me disait à nouveau que j’allais bientôt mourir et m’insultait.
— Tu es sûr que ce n’était pas une erreur de destinataire ?
— Le deuxième message était accompagné d’une photo. De moi, près de la voiture, le jour où on est arrivés. Donc non, pas d’erreur possible.
— Putain, ces mecs sont de grands malades…
— Je pensais que c’était une mise en scène, j’ai même trouvé ça génial, grogna Ismaël. Et après, j’ai craint de vous inquiéter et que vous nous en vouliez de vous avoir caché la vérité.
— Et ce matin, poursuivit Nils, dans ma chambre, j’ai découvert…
— Les gars !
Ils se retournèrent de concert.
Cat et Océane étaient agenouillées près d’un petit rocher, non loin de l’endroit où elles se trouvaient quelques minutes plus tôt.
Nils se hâta vers elles.
— Qu’est-ce qu’il se passe ?
Cat lui tendit un bout de papier, qui avait dû être roulé.
— On vient de trouver ça.
Nils déplia la feuille. Une illustration lui glaça le sang.
Il s’agissait d’une femme squelettique, le visage maigre et déformé, la bouche grande ouverte. Ses yeux rouges exorbités semblaient le fixer. Ses longs doigts jaunâtres formaient des serres.
— C’est quoi ?
— La Pisadeira, répondit Catarina.
À son accent, Nils devina qu’il s’agissait d’un mot portugais.
— Et ça veut dire ?
— Elle représente les cauchemars. Une fois sa victime choisie, la Pisadeira vient s’asseoir sur sa poitrine et l’empêche de respirer, jusqu’à ce qu’elle s’asphyxie.
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Ils restèrent quelques instants interdits.
— Mais c’est quoi ? Ça vient d’un film ? interrogea Océane, les bras serrés autour d’elle pour se donner de la contenance.
— Non. Enfin… peut-être qu’ils en ont fait un film, mais de base, c’est une légende brésilienne. C’est la représentation de la paralysie du sommeil[2], en quelque sorte. On raconte ça notamment aux enfants, petits, en leur expliquant qu’elle viendra leur rendre visite s’ils refusent de dormir.
— Le dessin est effrayant, en tout cas…
Nils hocha la tête ; la femme sur l’illustration était terrifiante.
— Montrez-moi, les enjoignit Ismaël.
Cat s’approcha du grillage et lui tendit la carte.
— Putain ! lâcha Ismaël en découvrant le visage difforme.
— C’est une histoire connue au Brésil ? interrogea Romain à son tour.
— Oui, une des plus connues. Ma mère adore tout le folklore brésilien, je ne suis passée à côté d’aucune de ces légendes.
— Et qu’est-ce qu’on est censés en conclure ? Car perso, je…
— Vous avez vu le mot, derrière ? l’interrompit Ismaël.
— Quel mot ?
Il désigna l’arrière de la carte. Nils ne distinguait pas ce qu’il leur montrait et se rapprocha.
Quelques lignes noircissaient le verso du dessin.
— Ça dit quoi ?
— C’est en portugais. « Première étape : sacrifier ou se sacrifier pour le bien du groupe. Deuxième étape : repousser ses limites pour le bien du groupe. Troisième étape : Réfléchir et faire les bons choix pour le bien du groupe », traduisit Cat.
— Qu’est-ce que ça veut dire encore ce truc…, gémit Océane.
— Ils listent les étapes validées. La première, c’est grâce à toi, répondit Romain. Car tu as voulu t’en prendre à la personne que tu jugeais responsable de notre enfermement.
— Mais je ne voulais pas la sacrifier ! Je… Je ne lui voulais pas vraiment de mal et…
Sa voix se perdit, tout comme son regard. Elle se laissa tomber assise, les doigts accrochés au grillage. Isma s’approcha d’elle et lui caressa la main.
— La deuxième, reprit Romain, ça a été de repousser ses limites. C’était pour toi, Nils. Et maintenant, réfléchir…
Il redonna la carte à Catarina.
— Je pense que c’est pas pour rien que ce soit en portugais. Ça te revient.
Catarina observa le dessin quelques secondes avant de relever les yeux vers les autres.
— Mais je ne veux pas de cette responsabilité ! Tu as entendu ce qu’ils ont dit, en plus ? Si on ne réussit pas, ils s’en prendront à Isma !
Elle secoua frénétiquement la tête.
— Non. Je refuse.
Nils la prit en douceur par les épaules.
— Nous sommes là. Personne ne te considère comme responsable. On va t’aider, d’accord ?
Elle pinça les lèvres, les larmes aux yeux.
— Pardonne-moi, Cat, s’excusa Romain. Je ne voulais pas te stresser comme ça. On est ensemble, quoi qu’il arrive. D’accord ?
À nouveau, elle acquiesça.
— Du coup, cette légende, qu’est-ce que tu peux nous en dire d’autre ? interrogea Nils calmement.
— Pas plus que ce que je vous ai dit… Désolée, je ne sais pas ce qu’ils souhaitent nous faire comprendre.
Elle se frotta le bras.
— J’arrive pas à réfléchir ! J’ai peur, j’ai froid…
Elle planta son regard dans celui de Nils. La voir dans cet état lui noua la gorge.
— Je veux partir d’ici…
Il l’enlaça quelques instants, le temps de l’aider à recouvrer son calme.
— Je sais… On va y arriver.
— Et comment ils connaissent ça sur moi ? Comment ils savaient pour Nils ?
Elle se tourna vers Romain.
— Tu leur avais donné des infos nous concernant ?
— Non ! Juste vos noms, prénoms et dates de naissance. Je vous jure !
Le front plissé, il semblait profondément navré. Nils n’imaginait que trop bien à quel point il devait s’en vouloir et se sentir coupable qu’ils se retrouvent dans pareille situation. Lui-même avait désormais les entrailles qui s’entremêlaient douloureusement, tant il s’en voulait d’avoir gardé les messages secrets.
— Peut-être qu’il faut chercher d’autres cartes ? proposa Cat.
— Excellente idée ! Cherchez tous les quatre de votre côté, je fais de même du mien !
Nils retint Cat par la main avant qu’elle ne s’éloigne.
— Tu es sûre que ça va aller ?
Elle haussa les épaules et observa autour d’elle.
— J’ai peur. Je ne comprends pas ce qu’il se passe. Ça me semble surréaliste…
Elle força un sourire qui ne le trompa pas.
— Mais ça va aller, j’en suis certaine.
Sans lui laisser le temps d’ajouter quoi que ce soit, elle s’écarta.
Nils jeta un œil à Océane, recroquevillée, les bras autour de ses genoux. Son regard était vide, rivé vers le sol. Il s’approcha le temps de lui presser le bras pour la réconforter.
Comme si cela pouvait suffire…
Il avisa ensuite les trois autres déjà occupés à fouiller la végétation environnante et s’activa à son tour.
Étaient-ils seulement censés découvrir d’autres cartes ? Ou leur fallait-il se concentrer sur la première et y trouver un indice ? Nils se repassa en boucle les explications de Catarina à propos de cette légende, mais rien ne lui vint.
La petite clairière dans laquelle ils étaient enfermés était bien entretenue ; la cage à ciel ouvert qui les maintenait prisonniers était gardée en bon état, non laissée à l’état sauvage.
— J’ai ! J’ai, j’ai, j’ai !
Nils fit volte-face pour découvrir Cat sautiller sur place, le bras levé, un morceau de papier dans la main.
Ils se précipitèrent tous près du grillage qui les séparait d’Ismaël. Ils s’installèrent juste à côté d’Océane, qui ne réagissait toujours pas à ce qui se passait autour d’elle.
— Alors ?
— Du guarana, expliqua Catarina en tendant le bout de papier glacé.
— Genre ça ressemble à ça, du guarana ?
Nils observa au-dessus de son épaule, tandis qu’elle opinait. Des arbustes dont les graines rouges ressemblaient à des yeux avaient été pris en photo.
Ismaël fronça les sourcils.
— Bon, du coup, ça nous éloigne de la légende de la première image.
— Pas tout à fait, le corrigea Cat. Le guarana a la sienne.
Ils se tournèrent tous vers elle, dans l’attente de son histoire.
— J’ignore de quand date celle-ci, mais je m’en souviens bien, car j’ai toujours trouvé cette plante horrible, à cause de ça.
Elle prit une grande inspiration et commença à raconter.
— Pour faire court, il y avait un couple, qui ne pouvait pas avoir d’enfant. Le dieu du tonnerre Tupã finit par leur en accorder un, car le couple était bon et aimé de tous. Grâce à cette intervention divine, l’enfant était doué en tout. Intelligent, fort, il connaissait la nature, les animaux… Sauf qu’il a éveillé la jalousie de l’esprit mauvais de la forêt, le Jurupari. Sans entrer dans les détails, le Jurupari s’est arrangé pour tuer le petit garçon. Le dieu Tupã demanda à sa mère de planter les…
Elle grimaça.
— … de planter les yeux de son fils, lui promettant qu’ils donneraient une plante incroyable. Quelques mois plus tard, le guarana sortait de terre.
Elle désigna du bout des doigts la photo, une moue dégoûtée sur le visage.
— C’est pour ça qu’ils ressemblent à des yeux humains.
Romain grimaça.
— Imagine entendre cette histoire quand tu es gamine… J’ai fait des cauchemars pendant des semaines, redoutant que quelqu’un vienne voler mes yeux pour les mettre dans la terre. Ça doit jouer sur le fait que je n’aime pas le goût du guarana…
— Du coup, si on est sur les légendes, combien doit-on encore récupérer de cartes ?
— Aucune idée. Il en existe des dizaines. Peut-être même des centaines.
— Comment savoir combien en trouver ?
— Assez pour avoir suffisamment d’indices nous permettant de comprendre ce qu’ils nous demandent ? Nils, t’en penses quoi ?
Ce dernier haussa les épaules.
— On n’a pas mis longtemps à trouver les deux premières, j’imagine qu’elles ne sont pas trop cachées. Qu’il faut continuer de chercher. De toute façon, on n’a pas le choix.
— Alors, allons-y.
Ils repartirent tous, chacun de leur côté, en quête d’autres cartes. Laisser Océane seule fit mal au cœur à Nils, cependant, ils ne pouvaient pas se permettre de perdre la moindre seconde.
Les rayons du soleil avaient beau les atteindre, ses vêtements trempés le firent frissonner. Il n’osait rêver d’une douche chaude ; peu importait le froid, peu importait l’angoisse qui lui comprimait la poitrine, il devait se concentrer sur ses recherches.
Au bout de quelques minutes, il aperçut un petit coin cartonné, coincé dans l’écorce d’un arbre.
— J’ai quelque chose !
— Moi aussi ! s’exclama Romain, le bras tendu.
Ismaël leur fit signe d’approcher.
— Le Curupira, expliqua Catarina, à peine eut-elle posé les yeux sur la représentation d’un garçon aux cheveux roux vêtu de feuilles, une lance à la main. Regardez ses pieds.
Les pieds de l’enfant étaient dessinés à l’envers, le talon vers l’avant. Malgré le sourire taquin du garçon, Nils ne put s’empêcher de ressentir un certain malaise.
— Pourquoi sont-ils comme ça ?
— Pour brouiller les pistes de ceux qui le traqueraient. Notamment les chasseurs. Il est là pour défendre la faune et la flore, dans la forêt amazonienne.
— Et la tienne ?
Nils tendit à son tour la carte trouvée.
— Uírapuru. L’histoire d’un amour impossible, et d’un jeune homme transformé en oiseau par le dieu Tupã. Ce dernier le dota d’un chant magnifique, afin d’amoindrir sa peine. C’est comme ça que serait né ce petit oiseau, connu pour sa voix.
Cat déposa les quatre dessins au sol, côte à côte, et s’accroupit devant, la tête dans ses mains.
— Je suis désolée, rien ne me vient…
— Peut-être qu’on n’a pas encore tout trouvé ? suggéra Romain, pour la rassurer.
— Cat, reste ici, on continue de fouiller, l’encouragea à son tour Ismaël, avant de s’éloigner.
Nils se baissa rapidement, une fois les autres repartis fouiller, et déposa un baiser sur sa tempe.
— Ça va aller.
Elle ne répondit pas, aussi s’éloigna-t-il à son tour, afin de la laisser se concentrer.
Les minutes passaient, sans qu’ils mettent la main sur quoi que ce soit. Ils finirent par repasser là où ils avaient déjà cherché, en vain.
Catarina s’était assise par terre, Océane avait mis sa tête sur son épaule.
— Je ne trouve rien de mon côté, finit par dire Ismaël.
— Idem ici. Je pense qu’il n’y en a pas d’autres.
Un lourd silence s’abattit. Laurent avait parlé d’une heure avant qu’ils reviennent. Ils ignoraient combien de temps s’était écoulé depuis son départ ; or Nils se doutait qu’ils approchaient du moment fatidique.
Il ferma les yeux et prit une grande inspiration, alors qu’une brise légère lui transportait l’odeur des pins qui les entouraient.
Il n’en fallut pas plus pour que son esprit s’active soudain.
— Je sais !
Quatre visages se tournèrent vers lui.
— Les cinq sens.
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— Les cinq sens ? répéta Romain.
Nils s’accroupit et désigna les cartes sur le sol.
— Il y en a quatre. Chacune fait référence à un sens. Il faut trouver celle manquante.
Ismaël se massa la nuque.
— Je ne te suis pas…
— Moi si ! s’exclama Cat.
Elle pointa la première illustration qu’ils avaient récupérée.
— La Pisadeira empêche de respirer. Elle représente l’odorat. Le Uirapurú, avec l’oiseau qui chante, l’ouïe. Le Curupira avec ses pieds nus sur le sol, le toucher, j’imagine. Et le guarana, avec ses fleurs en forme d’yeux, la vue, tout simplement.
Nils grimaça.
— Pas si simple, en fait…
Cat se retourna vers lui.
— Comment ça ?
— Je pensais au goût pour le guarana, comme ça se mange.
— Pas bête, commenta Ismaël.
— Comment savoir ? Est-ce qu’on est seulement sûrs que c’est ça, l’énigme ? Et s’il fallait en déduire autre chose ?
Romain saisit la carte représentant le petit oiseau et haussa les épaules.
— Ça me semble cohérent, en tout cas. Et on n’a aucune autre piste… Si on part là-dessus, la question se pose : est-ce la vue ou le goût ?
— Vu la légende que nous a racontée Cat, je pencherais plus pour la vue. La mère a quand même planté des yeux dans la terre…
— Oui, mais c’est une plante qui se mange ! Et c’est plus connu pour son goût que pour son histoire.
— Sauf que les trois autres sens sont liés à leur légende. Mais sans parler de ça, à quoi ça rime ? Qu’est-ce qu’on est censés comprendre ?
— Et si…, murmura Romain. Et si chaque sens correspondait à… l’un d’entre nous ? Il en manquerait un, pour représenter Ismaël, qui n’est pas avec les quatre autres ?
— Et donc, reprit Ismaël en se grattant la joue, si on suit cette logique, je serais… le goût ? C’est ça leur énigme ?
— Aucune idée.
— Et si on se trompe ? s’inquiéta soudain Cat. Ils vont faire quoi à Isma ? La même chose qu’à Isabella ?
— Du calme, tempéra Romain, on n’en sait rien…
— C’est bien ça le problème : on ne sait rien !
Elle commença à s’agiter. Nils la prit dans ses bras, pour couper court à une crise de panique.
— On a réussi à sortir de cette fichue pièce, on va réussir à sortir d’ici aussi, lui assura Ismaël.
— Mais à quel prix ? Tu as vu Isabella ? Et Nhean ? S’ils ont tiré sur elle, ils ont très bien pu vraiment tirer sur lui aussi ! J’ai pas envie qu’il t’arrive la même chose.
Elle renifla et s’essuya le nez d’un revers de la main.
— J’ai pas envie qu’il nous arrive la même chose à nous.
— Il ne nous arrivera pas la même chose.
— Tu n’en sais rien.
Elle leva le visage vers le ciel et battit des paupières.
— On est ensemble, tenta à son tour de la réconforter Romain. On va s’en sortir, tu verras.
— Et si…
— Ils sont là, l’interrompit Nils.
Tous firent volte-face, en direction de l’ouverture dans le grillage. 
Laurent était de retour, encadré par quatre hommes cagoulés et armés. Romain s’accroupit et aida Océane, qui ne réagissait toujours pas à ce qui les entourait.
— Time’s out ! scanda Laurent en entrant.
Il les jaugeait, les uns après les autres. Un léger rictus tordait sa bouche. Il ne faisait aucun doute qu’il se réjouissait de la situation.
— On a perdu sa langue ? railla-t-il en se moquant d’Océane.
Cat fit un pas en arrière et se colla à Nils.
Laurent s’approcha d’eux et, d’un signe de la tête, leur intima de reculer. Il attendit qu’ils s’exécutent pour se baisser et ramasser les cartes sur lesquelles ils venaient de passer une heure.
Nils jeta un œil à Ismaël qui, lui, n’avait pas bougé de l’autre côté du grillage. Il dardait sur Laurent un regard sombre, le visage toutefois impassible.
Laurent retourna au centre de ses sbires et leva les illustrations à hauteur de visage.
— Qu’avez-vous pensé de cette petite énigme ?
Il les observa à tour de rôle, jusqu’à s’arrêter sur Catarina.
— Elle était pour toi, celle-ci.
Cat se tendit. Elle tremblait presque et restait silencieuse.
— J’attends vos déductions.
Contre toute attente, ce fut Océane qui prit la parole.
— Les cinq sens, annonça-t-elle d’une voix gutturale. Il y avait quatre légendes, une pour chaque sens. Un manquait, pour Ismaël.
— Excellent ! Et donc, si vous trouvez le sens qui correspond à votre ami manquant, alors vous pourrez tous les cinq passer à l’épreuve suivante. En revanche, si vous échouez… Vous perdez un sens.
Face à leurs expressions, il laissa échapper un petit rire et désigna Cat du bout de l’index.
— Et tu auras échoué.
Un spasme secoua le corps de Catarina, tandis qu’une larme coulait sur sa joue.
— Je vous écoute.
— La Pisadeira représente l’odorat, entama Cat d’une voix rauque. Le Uirapurú l’ouïe. Le Curupira le toucher.
Son accent brésilien ressortait particulièrement. Comme si sa peur ne lui donnait accès qu’à des fonctions basiques. Comme si faire attention à sa prononciation n’avait aucune importance.
— Très bien, félicitations. Et le dernier ?
Cat se retourna vers le reste du groupe, implorant de l’aide.
— Nous ne sommes pas sûrs pour le dernier, poursuivit Nils. Le guarana pourrait être le goût.
— Ou la vue, ajouta Romain.
Laurent haussa les épaules avec dédain.
— Il va falloir choisir. Et vite. Réfléchissez bien.
Il fit quelques pas en direction d’Ismaël. Nils frémit, redoutant le moment où il s’en prendrait à lui.
— Quel est le sens manquant ?
— Tous les sens se rapportent aux légendes, glissa Océane, qui semblait reprendre possession de ses moyens maintenant qu’Ismaël était directement menacé. Le guarana doit être lié à la sienne aussi, donc, la vue.
Nils tourna la tête en direction d’Ismaël. Il ne lâchait pas Laurent du regard. Ses lèvres étaient scellées et son teint avait désormais viré au gris.
— Le sens manquant est donc le goût, conclut Océane.
Laurent resta stoïque quelques secondes. Nils se balança d’une jambe sur l’autre. Une main invisible semblait s’être saisie de ses organes, empêchant ses poumons de se gonfler d’air, son cœur de battre correctement et son estomac de gérer la bile qui remontait de façon incessante le long de son œsophage.
— Vous étiez sur la bonne voie ; or vous n’avez pas poussé la réflexion suffisamment loin.
— C’est-à-dire ? balbutia Cat.
— Les images étaient censées vous mettre sur la piste des cinq sens, afin de trouver le sens manquant. Puis faire le lien entre vous et chacun des sens, ce que vous ne semblez pas avoir fait…
Son visage se tordit en une grimace immonde alors qu’il plantait son regard dans celui de Nils.
— Toi, tu es l’odorat, le nez. Mort noyé et incapable de respirer…
Il pointa du menton Océane.
— Le toucher. Évidemment, pour une ostéopathe. Et on attend d’un juge qu’il écoute, n’est-ce pas ?
Il s’attarda quelques instants sur Romain, avant de revenir à Catarina.
— Quant à la polyglotte du groupe, qui parle plusieurs langues… Le guarana était pour toi.
Nils comprit à ce moment-là qu’ils avaient échoué et sentit son cœur chuter dans sa poitrine. Un coup d’œil en direction d’Ismaël lui indiqua que, lui aussi, avait parfaitement saisi ce que Laurent sous-entendait.
— Alors que lui se montre, s’expose sans honte, à la vue de tous… En photo dans des magazines, torse nu sur les réseaux…
Le dessus de sa lèvre supérieure se recourba, lui conférant une mine dégoûtée. Il haussa les épaules, dans une attitude faussement désolée.
— Tant pis, il faudra faire mieux la prochaine fois !
Il avait lâché ça comme un adulte aurait pu dire à un enfant qui vient de perdre à son match de foot qu’il aurait l’occasion de se rattraper lors de la rencontre suivante.
— Co… comment ça ? bredouilla Cat lorsqu’elle prit conscience des mots de Laurent.
— Il ne faudra pas se tromper, la prochaine fois.
Sans rien ajouter, il agita la main. Une fraction de seconde plus tard à peine, quatre autres hommes, vêtus de la même façon que ceux qui étaient présents dans leur enclos, arrivèrent sur le chemin qui menait jusqu’à eux.
Ismaël avait compris. Il avait reculé, s’était éloigné du grillage qui le maintenait enfermé.
— Qu’est-ce que vous allez lui faire ?
La voix d’Océane était aiguë, faible. Romain s’était approché d’elle, comme s’il voulait lui être d’un quelconque réconfort. Nils n’entendait plus rien d’autre que le martèlement des pas des hommes de Laurent.
Tous les yeux étaient braqués en direction de l’enclos voisin, où ils avaient désormais pénétré et s’avançaient vers Ismaël.
La poitrine de celui-ci se soulevait au rythme de sa respiration rapide. Il redressa le menton, prêt à affronter ce qui allait suivre.
— En espérant que ça vous motivera pour la suite…
À peine Laurent eut-il fini sa phrase que le premier coup atteignit Ismaël en plein visage.
— ISMA !
Cat plaqua les mains sur sa bouche, en même temps qu’Océane cria. Romain se détourna, la tête rentrée dans les épaules. Nils, lui, était incapable de quitter son ami des yeux. Il se figea et son souffle l’abandonna.
Ismaël vacilla sur le côté, sous la violence du coup, mais se redressa aussitôt, prêt à rendre la pareille.
Ses agresseurs ne lui en laissèrent pas l’occasion. Ils se jetèrent sur lui, avant qu’il ait eu la moindre chance de se défendre.
Les coups de pied pleuvaient, chaque impact sourd résonnant dans la clairière où tout le reste semblait suspendu.
Océane se rua sur le grillage, qu’elle attrapa des deux mains. Ses supplications vinrent se mêler aux gémissements d’Ismaël qui s’enchaînaient.
— Ismaël ! Isma ! Laissez-le, bande de fils de…
— Écarte-toi, Océane.
Laurent sortit son arme et la pointa sur elle.
— Vous n’aviez qu’à réfléchir, vous ne pouvez vous en prendre qu’à vous-mêmes.
Romain eut à peine le temps d’attraper le bras d’Océane et de la tirer vers lui avant qu’elle ne se remette à hurler à nouveau.
Un cri de douleur arracha à Nils une grimace.
La violence de chaque coup asséné lui retournait l’estomac. Océane s’effondra sur le sol, le visage rivé vers Ismaël, qui s’était roulé en boule, la tête entre les bras pour tenter de se protéger.
— Laissez-le… je vous en supplie, laissez-le…
Océane répétait cette phrase en boucle. Cat ne bougeait pas, le regard perdu dans le vide, comme si son esprit avait décidé de quitter son corps le temps que tout soit fini.
Nils se crispa. Une boule de rage lui brûlait les entrailles. Il était là, incapable de venir en aide à son ami, inutile et impuissant.
— Vous allez le tuer ! finit-il par crier à l’adresse de Laurent.
Ce dernier l’ignora, son attention toujours portée sur l’agression en cours, de l’autre côté du grillage. Il observait la scène, calme et serein, comme si rien de ce qui se passait ne pouvait l’atteindre.
Alors que Nils s’apprêtait à hurler à nouveau, ce fut Laurent qui le fit.
— Assez !
À cet ordre, les quatre bourreaux s’arrêtèrent immédiatement et s’écartèrent tous d’un bon mètre d’Ismaël qui, au centre de cette croix morbide, ne bougeait plus.
— Is… Isma ? pleura Océane en relevant le visage. T-tu m’entends ?
Elle n’obtint aucune réponse.
Romain se retourna vers Nils. La culpabilité lui déformait les traits. Nils n’osait imaginer à quel point il devait s’en vouloir. Sa poitrine se serra ; malgré ce que tentait de lui rappeler sa raison, une petite part de lui tenait Romain pour responsable. Même s’il savait qu’il n’avait pas souhaité tout ça, même s’il savait que jamais Romain n’aurait voulu qu’il arrive du mal à Ismaël ou à l’un d’entre eux.
Sans parler de sa propre culpabilité.
Il avait été clairement prévenu de ce qui allait arriver…
— Emmenez-le.
À nouveau, les hommes s’exécutèrent. Chacun saisit l’un des membres d’Ismaël et le soulevèrent. Ils le tractèrent ensuite jusqu’à la sortie, comme ils l’avaient fait plus tôt avec Isabella.
Nils retint un haut-le-cœur en voyant son corps ainsi transporté, tel un vulgaire sac. Chacun de ses muscles se tendit, à tel point que c’en fut douloureux.
— Où l’emmenez-vous ? demanda Romain d’une voix éraillée.
— Ça ne te regarde pas, Romain. Et maintenant…
Nils quitta des yeux Ismaël qui était presque hors de vue et revint à Laurent, dont le visage était fendu d’un grand sourire.
— … maintenant, les épreuves suivantes. Dont une qui me tient particulièrement à cœur, je dois vous l’avouer, car elle mettra en application une règle que vous avez apprise durant votre séjour ici.
Il jeta un œil à sa montre.
— Et, à l’heure où je vous parle, Dennis doit avoir terminé de tout préparer.
Il pointa un doigt vers Océane.
— Une épreuve pour toi, cette fois. Enfin… vous pourrez tous participer. Et j’espère que toi, Cat, tu sauras apprécier le clin d’œil.
Il cligna de la paupière droite, pour accompagner sa dernière phrase. Nils sentit Cat frissonner contre lui, à la fois de peur et de froid.
— J’espère pour vous que vous remporterez l’épreuve suivante. Je pense que vous avez compris que chaque échec serait fatal pour l’un d’entre vous.




- 6

Cat s’accroupit auprès d’Océane pour l’aider à se relever.
Laurent se dirigea vers la sortie de l’enclos et les somma de le suivre. Les quatre hommes armés se placèrent de part et d’autre de la porte grillagée, prêts à former un cortège sinistre.
Le regard de Nils croisa celui de Romain. Ce dernier était livide, ses yeux injectés de sang. Nils les observa, lui, Océane et Cat, alors qu’ils se mettaient à avancer, et sa poitrine se serra tellement ils faisaient peine à voir. Il imaginait sans difficulté l’état dans lequel il devait se trouver lui-même.
Jamais il n’aurait pensé, en arrivant ici, qu’ils se retrouveraient à devoir suivre sans rien dire un bourreau prêt à tout.
Deux yeux bleu acier se posèrent sur lui lorsqu’il passa la haie d’honneur qui leur était imposée. L’espace d’un instant, il devina l’homme derrière la cagoule. Il ne le connaissait pas. Or, la violence à laquelle ils étaient contraints semblait lui être familière. L’homme ne cilla pas, son arme collée contre sa poitrine, attendant pour fermer la marche.
Une fois à l’extérieur de l’enclos, l’attention de Nils fut attirée par le bruit d’oiseaux s’envolant dans des branches d’arbres. L’envie le prit alors de se mettre à courir, de s’enfoncer dans la forêt et de s’y réfugier. Courir loin, aller chercher de l’aide. Il n’en fit cependant rien. Il n’avait aucun doute quant au fait que Laurent ferait payer son geste aux autres. Il n’irait de toute façon pas bien loin. Cinq armes seraient vite braquées en sa direction afin de l’empêcher de fuir. Certainement pour de bon.
Ils poursuivirent sur le petit sentier. Seul le bruit de leurs pas venait désormais briser le silence de la clairière. Nils n’entendit plus d’oiseaux, plus aucune vie autour d’eux.
Cat soutenait Océane, tout devant. Romain les suivait, la démarche hagarde. Ils longèrent plusieurs enclos comme ceux dans lesquels ils avaient été maintenus prisonniers.
Nils buta sur une pierre et manqua de tomber. Aussitôt, une paire d’armes se riva sur lui. Il leva les mains devant sa poitrine, le cœur battant.
— J’ai trébuché, c’est tout, se justifia-t-il, craignant qu’ils ne cherchent une bonne raison de pouvoir leur tirer dessus.
Laurent et Dennis étaient les instigateurs, ils décidaient. Nils imaginait que les hommes qui signaient pour leur obéir n’étaient là que pour assouvir une soif de violence. Même en obéissant au duo, certains n’hésiteraient sans doute pas à frapper – ou tuer – à la moindre occasion, sans attendre les ordres.
Il continua donc d’avancer en prenant garde cette fois à l’endroit où il posait les pieds. Ce fut à cet instant qu’il remarqua le sang qui avait taché le sol. Des brins d’herbe étaient rougis, çà et là. Avec dégoût, il se demanda à qui appartenait ce sang, et qui d’Isabella ou d’Ismaël avait laissé sa trace de la plus horrible des façons.
Ils pénétrèrent dans la forêt. Ici, le soleil qui avait atteint son Zénith ne franchissait plus les branches dont les feuilles filtraient les rayons. Nils frissonna lorsque la température perdit plusieurs degrés, lui rappelant que ses vêtements étaient toujours mouillés.
Le chemin les conduisit rapidement sur une ouverture dans le sol, donnant sur des escaliers en béton.
Un bunker. Encore. Ils allaient donc se retrouver à nouveau enfermés. Il leur faudrait, encore, trouver une solution pour regagner leur liberté. Et risquer, encore, de perdre l’un des leurs.
Où était Ismaël ? Était-il à l’intérieur ? Avec Isabella ? Et où Nhean se trouvait-il ? Étaient-ils tous les trois à attendre de les voir réussir, ou échouer, pour espérer pouvoir s’enfuir d’ici pour de bon ?
Il repensa aux menaces de Laurent. À sa promesse de les laisser partir s’ils réussissaient, persuadé qu’aucun d’entre eux ne parlerait jamais de ce qu’il s’était passé ici, par crainte de représailles. Nils ignorait ce qu’il devait croire.
— Après vous.
Personne ne bougea. Nils ne distinguait pas bien l’intérieur du bunker, mal éclairé par une lumière blanchâtre.
— J’ai dit : après vous.
Le ton avait changé. Il n’en fallut pas plus pour que Romain se décide à entrer le premier. Nils s’avança et descendit les escaliers, espérant ainsi inspirer suffisamment confiance à Océane, qui ne semblait pas pouvoir décoller ses pieds du sol, malgré la tentative de Cat de la faire bouger.
— Viens, Océane, l’encouragea Romain depuis le bunker.
Elle secoua la tête, les lèvres pincées, les yeux emplis de larmes.
— On reste ensemble, murmura à son tour Cat, la main de son amie toujours serrée dans la sienne.
— Mais, Isma…
— On le retrouvera à la fin. Pour ça il faut rester tous les quatre et gagner. Allez, viens, on y va…
Océane finit par suivre Cat et toutes deux descendirent à l’intérieur du bunker.
— Parfait ! scanda Laurent, du haut des escaliers.
Il fouilla dans la poche de sa veste et en sortit un chronomètre. Il cliqua à plusieurs reprises sur l’objet puis le lança dans leur direction. Nils l’attrapa avant qu’il ne heurte le sol.
— Vous avez dix minutes pour rejoindre Dennis si vous voulez espérer retrouver votre ami immonde en un seul morceau…
Nils baissa les yeux vers le chronomètre, qui annonçait moins de dix minutes restantes. Il garda le regard rivé sur les chiffres qui clignotaient.
— Bonne chance.
Laurent claqua la porte au-dessus de leur tête. S’ensuivit le son d’une mécanique que l’on activait. Nils monta les marches deux à deux et tira sur la trappe, puis la poussa, bien que conscient qu’elle ne s’ouvrirait pas. Il redescendit pour rejoindre les autres, le chronomètre toujours dans la main.
— Où est-ce qu’on doit retrouver Dennis ? interrogea Cat en s’approchant pour regarder la montre à son tour.
— Par ici, j’imagine.
Ils se retournèrent tous les deux vers Romain, qui désignait une petite porte ouverte dans le mur.
— C’est ça, sa nouvelle énigme ?
Nils devina à l’intonation de sa voix qu’Océane s’efforçait de reprendre contenance.
— Non. Je pense que c’est ce qui va nous y mener, en revanche.
Cat leva les yeux vers Nils, espérant qu’il en dise plus. Or, il ignorait tout autant que les autres ce que l’on attendait d’eux.
Il observa en vitesse la pièce que seuls des néons en mauvais état au plafond éclairaient : vide. Pas le moindre indice laissé, rien à regarder ou analyser.
Le ventre de Nils se tordit lorsqu’il lut ce qu’indiquait le chronomètre.
— Il reste moins de neuf minutes, il faut y aller.
Sans plus attendre, ils s’avancèrent tous les quatre vers la porte, non sans appréhension.
Un long couloir s’étendait à n’en plus finir. Les mêmes néons éclairaient les centaines de mètres qui s’étiraient devant eux.
— Et si c’était un piège ? s’inquiéta Océane.
— On ne risque pas plus à y aller qu’à rester, rétorqua Cat.
Voyant les secondes défiler sous ses yeux, Nils choisit de passer le premier. Quelle distance auraient-ils à parcourir ? Peut-être n’arriveraient-ils pas à temps. Peut-être s’agissait-il d’un mensonge.
Peut-être qu’Ismaël était déjà mort. Ou alors…
Une petite voix était venue lui souffler qu’Ismaël était celui qui lui avait recommandé de ne pas parler des messages. Et si c’était lui qui avait été de mèche avec Dennis et Laurent ?
Non, ça n’avait aucun sens, il avait fini en sang…
Nils s’évertua à chasser ces idées de son esprit et s’enfonça dans le couloir, les trois autres sur ses talons.
Il faisait de longues enjambées. Il avait conscience qu’il était bien plus grand et qu’il faudrait que les autres fournissent un effort pour tenir le rythme, mais ils ne pouvaient pas perdre de temps. Il hésitait même à courir, car cela signifierait utiliser le peu d’énergie dont ils disposaient encore.
Le trajet s’effectua dans le silence. Aucun n’osait aborder tous les sujets qui les terrifiaient ni n’osaient poser les questions qui leur brûlaient les lèvres.
Après plusieurs minutes sous terre, Nils avisa le temps qu’il leur restait. Moins de quatre minutes. Sa poitrine se serra ; sans rien dire, il allongea à nouveau le pas. Un rapide regard dans son dos lui indiqua que Cat était désormais contrainte de trottiner pour suivre. Or, il ne voyait toujours pas le bout de cet interminable souterrain, et si la vie d’Ismaël dépendait vraiment de leur capacité à arriver avant la fin du temps imparti, ils ne pouvaient s’offrir le luxe de traîner.
Quand il ne resta qu’une minute, Romain s’exclama :
— Au fond !
Nils plissa les yeux et aperçut ce qu’il désignait. De la lumière, bien plus chaude que le blanc froid des néons au-dessus de leurs têtes.
— Tu parviens à voir ce que c’est ? interrogea Océane sans s’arrêter.
Romain secoua la tête.
Cinquante secondes.
— Il faut courir, annonça Nils.
Sans rien ajouter, il s’élança, à une allure soutenue sans être trop rapide. Alors que les secondes les abandonnaient, il crut distinguer une petite pièce, au loin.
Le chronomètre dans sa main se mit à vibrer et il manqua de le faire tomber, surpris.
Vingt secondes.
Dix-neuf.
L’objet vibrait désormais à chaque seconde qui passait. Nils prit ça comme un signe et accéléra.
— Vite !
Il s’assura que les autres suivaient toujours et puisa dans ses réserves pour atteindre le plus rapidement possible la ligne d’arrivée. Même s’il était le seul à y parvenir, peut-être que cela suffirait pour sauver Ismaël.
Quinze secondes.
Il devinait désormais bien une pièce, tout au bout. Ses muscles le brûlaient, tout comme ses poumons. Des petits scintillements s’invitèrent dans son champ de vision et, lorsqu’il s’écroula enfin dans la pièce, sa vue se troubla.
Encore cinq légères vibrations avant une plus longue, continue, lui indiquèrent que le temps était écoulé.
Il resta au sol, le temps de se reprendre. Quelques secondes plus tard, il entendit Romain arriver et tomber à genoux à ses côtés. Plusieurs secondes encore et Cat et Océane les rejoignirent, pantelantes.
Nils se redressa, malgré le sang qui pulsait contre ses tempes, afin de s’assurer que Cat allait bien. Elle s’agenouilla, pour retrouver son souffle.
— Bravo !
Il fit volte-face en entendant la voix.
— Bravo, Nils ! répéta Dennis. Tu as su te dépasser. C’est quelque chose qu’on apprécie, en tant que survivaliste.
Il offrit à Nils un grand sourire, auquel ce dernier ne répondit que par un regard noir, empli de toute la haine qui enflait dans sa poitrine.
— Pour les autres… dommage. Mais venez, joignez-vous à nous.
Le « nous » n’était pas là par hasard. Il les avertissait qu’il n’était pas seul. Nils n’eut pas à chercher longtemps pour trouver deux hommes, à nouveau cagoulés, à nouveau armés, dans des coins de la pièce.
Nils aida Romain à se redresser, tout en observant le lieu. Il s’agissait d’une cave, sans aucun doute. De nombreuses étagères étaient présentes sur un pan du mur, remplies de divers bocaux. De l’autre côté, des rayonnages où étaient rangés des sacs, certains vides, d’autres pleins. Derrière Dennis, un escalier qui, sans le moindre doute, était leur porte de sortie pour retrouver leur liberté.
— Où est Ismaël ? balbutia Océane.
Dennis l’ignora. Il se tenait face à eux, une table devant lui. Dessus, plusieurs tasses fumantes les attendaient.
Cat s’approcha :
— C’est du…
— Du maté, effectivement. Enfin, du chimarrão, comme vous aimez l’appeler. Nous vous avions promis un clin d’œil que vous apprécieriez, le voici.
Dennis passa sa main de gauche à droite, pour désigner les quatre tasses et le verre posés sur la table.
— Cinq chimarrãos. Vous allez devoir choisir celui que l’un d’entre vous devra boire. Mais…
Il laissa échapper un petit rire amusé.
— … quatre d’entre eux contiennent de la strychnine.
— De la quoi ?
— De la strychnine, répéta Océane. Une substance qui peut s’avérer toxique.
— Et mortelle, compléta Dennis. Une seule gorgée d’une des boissons qui en contient et il ne vous restera qu’une petite demi-heure pour dire adieu à vos amis.
Son regard allait d’un visage à un autre.
— Alors… prêts ?
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— Mais, comment… comment savoir lequel boire ?
— Très bonne question, Océane ! Très bonne question. Approchez-vous.
Trois mètres les séparaient de la table. Ils avancèrent de quelques pas pour réduire la distance, à contrecœur.
— Je vous en prie, observez bien.
Nils baissa les yeux vers les cinq contenants. Chacun disposait d’une étiquette noire, posée devant, avec les lettres A, B, C, D et E inscrites au feutre blanc.
B, C, D et E étaient des tasses, et le verre était noté A. B et D devaient aisément contenir 30 cl de boisson, quand C et E étaient bien plus petits. En ce qui concernait le maté, seuls C et D offraient une épaisse mousse de lait sur le dessus. Aucun n’était donc le même.
Nils déglutit et une goutte de sueur roula le long de son échine. Dans quatre de ces matés se trouvait un poison mortel. Il n’avait pas retenu le nom exact, mais, à en croire Dennis et Océane, mieux valait s’en tenir éloigné le plus possible.
— Qu’est-ce qui nous dit que les cinq tasses ne contiennent pas de la strychnine ? demanda Océane.
— Vous avez ma parole. Une des tasses – ou verre – n’en contient pas. Je pense que vous devriez comprendre, au stade où nous en sommes, que nous tenons parole, même quand cela nous dessert.
Le groupe resta silencieux quelques instants, les yeux toujours rivés vers les boissons verdâtres. Si le maté n’avait jamais attiré Nils, même lorsqu’il lui était proposé par Cat, son odeur en cet instant lui donnait presque des haut-le-cœur.
— Dès que vous serez prêts, je vous énoncerai quatre phrases, qui vous permettront de trouver le maté sans strychnine. Il vous faudra être attentifs, cependant, car je ne les répéterai pas.
— Hein ? s’exclama Romain en s’agitant. Mais si on ne se souvient pas de toutes ou si on ne comprend pas bien l’une d’entre elles…
— On peut tous en mémoriser une, proposa Cat. Chacun se concentre sur l’une d’entre elles et la retient. On réfléchira ensuite ensemble.
Océane hocha la tête avec vigueur.
— Okay, continua Cat. Je vais retenir la première, Romain tu t’occupes de la deuxième, Océane, la troisième est pour toi et Nils, tu te charges de la dernière. C’est bon pour tout le monde ?
— Quelle prise en main du groupe ! lança Dennis. On dirait presque que ça vous a réussi, à l’épreuve précédente.
La mâchoire de Cat se contracta si fort que Nils en eut mal pour elle.
Dennis savait parfaitement ce qu’il faisait. Jouer sur la culpabilité de Cat, et la leur, pour les déstabiliser.
— Vous êtes prêts ? interrogea-t-il, comme si de rien n’était.
— Allez-y.
— Il y a au moins un poison à droite de la bonne tasse.
Il laissa passer deux secondes. Cat ferma les yeux et se répéta plusieurs fois la phrase silencieusement.
— Si on change de place la bonne tasse avec un de ses voisins directs, on aura deux mêmes contenants côte à côte.
Ce fut au tour de Romain de se boucher les oreilles et de faire tourner les mots de Dennis en boucle, afin de les mémoriser.
— Désormais, si vous conservez deux contenants sans la moindre similitude, vous vous assurez d’avoir gardé le bon.
Océane lança un regard à Nils. Ni elle ni lui n’avaient réellement compris le sens de la phrase. Peu importait, il ne fallait que la retenir, pour le moment.
— Et la dernière… Éliminez celle qui n’est pas présente chez vous.
Nils fronça les sourcils.
Éliminez celle qui n’est pas présente chez vous.
Qu’entendait-il par-là ?
Nils se répéta la phrase, encore et encore, autant pour la retenir que pour tenter d’en saisir la signification.
— C’est à vous !
Dennis leur adressa un grand sourire avant de faire un pas en arrière.
Tous se retournèrent les uns vers les autres.
— Vous avez bien tout mémorisé ? interrogea Cat.
— Oui, mais je ne capte pas le sens de ma phrase, maugréa Océane.
— Pareil pour moi, ajouta Nils.
— On va y aller étape par étape, proposa Romain. Celles de Cat et la mienne me semblent plutôt évidentes. Cat, tu nous répètes la tienne ?
— Il y a au moins un poison à droite de la bonne tasse. Donc…
— Ça élimine d’office E, qui n’a pas de tasse à sa droite.
— Toutes les autres peuvent effectivement avoir une tasse contenant de la sych-je ne sais plus quoi.
— Strychnine, le corrigea Océane.
— Donc, reprit Cat, on élimine E, on est d’accord ?
Tous hochèrent la tête.
— À toi, Romain, répète-nous la tienne.
— Si on change de place la bonne tasse avec un de ses voisins directs, on aura deux mêmes contenants côte à côte.
— Tu es sûre ? demanda Océane en se tordant les doigts. Il me semblait que c’était « on n’aura plus deux mêmes contenants côte à côte ».
Romain s’agita.
— Quoi ? Mais… non, je suis sûr que…
Il se mordit la lèvre inférieure.
— Je… vous pensez que je me trompe ? Que j’aurais mal compris ou…
Sa mâchoire se contracta.
— Je suis… Le stress et…
Il pivota vers Dennis.
— Est-ce que vous pourriez répéter, juste celle-ci…
Dennis se contenta de secouer la tête.
— S’il vous plaît, je…
— Attends, l’interrompit Cat.
Elle cligna des yeux avant de poursuivre.
— Tu as forcément raison, Romain. Il n’y a aucun contenant identique côte à côte, ça ne pourra arriver que si on bouge le bon.
— Vraiment ?
— Oui, regarde ! Si on bouge… A ne fonctionne pas j’ai l’impression, mais… B marche ! Si on l’inverse avec C, alors on aura deux grandes tasses l’une à côté de l’autre !
— Ça fonctionne aussi, confirma Nils. Si on le change avec B, deux grandes ensemble, si on l’inverse avec D, deux petites ensemble.
— Et ensuite…
— Je suis désolé, les interrompit Océane en bredouillant. J’ai failli nous faire faire une erreur.
Les larmes lui montèrent aux yeux. Nils lui passa la main dans le dos pour la réconforter.
— On est tous à cran. C’est pour ça qu’on doit avancer ensemble.
— D marche, qu’on inverse avec C ou E ! ajouta Romain, qui continuait de résoudre son énigme. Et E ne fonctionne pas, ce qui confirme qu’on a bien fait de l’éliminer grâce à la phrase de Cat !
— Ce serait donc A qu’il faut éliminer ?
Nils se refit le cheminement dans sa tête, afin d’être sûr.
— Oui, c’est certain.
— Parfait ! s’exclama Cat, soulagée. Il n’en reste que trois. Océane, c’est à ta phrase.
— Mais si je me trompe à nouveau ?
— Ça n’arrivera pas. Je suis persuadée que tu as mémorisé ce qu’il fallait.
Océane prit une grande inspiration et passa la main dans ses cheveux avant de réciter :
— Si vous conservez deux contenants sans la moindre similitude, vous vous assurez d’avoir gardé le bon.
— Tu es sûre que c’était bien sans et pas avec ?
— Romain ! le reprit Cat, les sourcils froncés.
— Non, il a raison de douter de moi…
— C’était bien ta phrase, ajouta Nils. Je m’en souviens aussi. Tu as bien retenu.
— Donc, poursuivit Cat en se tournant vers la table. Nous avons encore B, C et D.
— B est une grande tasse, sans mousse, énuméra Océane. C est une petite tasse, avec de la mousse. Et D est une grande tasse, avec de la mousse.
— D a donc des similitudes avec les deux autres, conclut Romain. C’est celle que l’on doit éliminer, pour que la bonne tasse ne reste qu’avec une autre sans aucun lien.
— Mais oui, c’est ça ! trépigna Océane. Il n’en reste plus que deux, on touche au but !
— Sauf que ma phrase à moi ne me semble avoir aucun foutu sens…
Trois visages se tournent vers Nils, l’invitant à poursuivre.
— Éliminez celle qui n’est pas présente chez vous.
— Hm…
Océane leva la main.
— Je sais ! Est-ce que vous avez, chez vous, des tasses qui ressemblent soit à la petite, soit à la grande ?
Trois non lui répondirent ; ses épaules s’affaissèrent.
— Celle qui n’est pas présente chez vous… Chez vous qui ?
— L’un d’entre nous, j’imagine ?
— Ou nous tous ?
Nils passa de Cat, à Océane puis à Romain. Tous les trois émettaient des hypothèses et, l’espace d’un instant, il les imagina échouer.
Et s’ils ne sortaient jamais d’ici ?
Il pensa tout de suite à Elsa, qui attendrait en vain son retour.
Il allait la voir trois fois par semaine, c’était une habitude ancrée et importante pour elle. Ce simple long week-end compliquait déjà leur routine. Il lui avait expliqué qu’il partait en vacances, mais qu’il reviendrait sans faute. Ses parents lui avaient également noté sur le calendrier la date de sa prochaine visite. Repenser à son air déboussolé, puis triste lorsqu’elle avait compris qu’il ne viendrait pas lui noua la gorge. Ce n’était pas la première fois qu’il s’absentait et il avait, comme à chaque fois, préparé son absence en lui écrivant deux lettres qu’elle pourrait…
Des lettres.
— On doit éliminer une lettre.
— Pardon ?
Cat l’observa, un sourcil levé, l’autre froncé.
— On a réfléchi à retirer une tasse, mais il faut retirer une lettre.
— Une lettre qu’on n’aurait pas chez nous ? demanda Romain, la tête légèrement penchée sur le côté. Comme dans…
Il se tut et ouvrit de grands yeux.
— Nos prénoms !
— Nos prénoms ? répéta Cat.
— Mais oui, on doit trouver la lettre qui n’est pas présente dans nos prénoms !
— Mais ça n’a pas de sens et… est-ce que ça marche ?
— Ça marche avec le B, répondit Nils. Il y a des C dans Océane, dans Catarina. Mais pas de B, dans aucun de nos cinq prénoms.
Son regard glissa jusqu’à Dennis ; il espérait déceler un signe de sa part qui validerait, consciemment ou pas, qu’ils étaient sur la bonne piste.
— Il faudrait donc éliminer B et boire C ? interrogea Océane, comme si elle avait besoin qu’on lui confirme qu’elle suivait le bon raisonnement.
— Je pense oui.
— Et… qui doit boire ?
— Océane, lança Dennis.
— Moi ? couina l’intéressée, le front plissé par l’angoisse.
— Quoi de plus normal, que de faire boire la seule d’entre vous qui connaissait l’existence de la strychnine.
— Mais… et si on se trompe ?
Sa voix tremblait désormais. Elle se grattait nerveusement le creux du coude, sans même réaliser qu’elle pourrait se gratter au sang tant ses ongles entraient dans la chair.
— Vous préfèreriez que l’un de vos amis prenne ce risque ?
— Non ! Non, je n’ai pas dit ça ! se défendit-elle avec véhémence.
— Laisse-moi le faire, intervint Romain. C’est à cause de moi qu’on est là et…
Il s’avança vers la table.
— Je croyais avoir été clair, l’arrêta Dennis. Océane, cette épreuve est pour toi.
Il se tourna vers Romain.
— Pas d’inquiétude, tu es le prochain sur la liste.
Nils observa le visage de son ami perdre la totalité de ses couleurs.
Dennis revint jusqu’à la table. Il attrapa la tasse posée à côté de la lettre C et la tendit. Océane la saisit. Sa main tressaillait tant qu’un peu de liquide se renversa et coula le long de ses doigts.
— Je vous le demande une dernière fois, articula Dennis, êtes-vous certains de vouloir boire le contenu de cette tasse ?
Océane récapitula encore leurs déductions puis hocha la tête, après un ultime regard dans la direction des trois autres.
— Oui.
Un petit rictus se dessina sur le visage de Dennis.
— Alors, santé.
Lentement et en renversant presque la moitié du contenu par terre, Océane porta la tasse à ses lèvres. Elle ferma les yeux, des larmes roulant sur ses joues, et fit couler un peu de maté dans sa bouche.
Nils avait arrêté de respirer et n’avait même pas réalisé que Catarina était venue crisper sa main autour de la sienne. Romain, le front luisant, avait plaqué son poing devant sa bouche.
Le cœur de Nils fit un bond lorsqu’Océane manqua de s’étouffer, au moment d’avaler.
— Océ…, murmura Cat à ses côtés.
Elle avala la boisson et se figea. Elle releva les yeux vers les autres et attendit, la tasse toujours dans la main. Ils restèrent ainsi de longues secondes, redoutant qu’il se passe quelque chose. Plus aucun n’osait respirer.
— Tu te sens comment ?
— Ça va, soupira-t-elle. Je crois que ça va, oui.
— En combien de temps la strychnine est-elle censée faire effet ?
— Plusieurs minutes.
— Ne vous inquiétez pas, intervint Dennis. Vous avez sélectionné la bonne tasse.
L’étau qui enserrait la poitrine de Nils se relâcha. Romain jura et s’accroupit, pour reprendre ses esprits. Nils lui pressa l’épaule et revint à Océane.
Son sourire avait disparu. Elle hoqueta, les yeux rouges.
— En revanche…
Du sang commença à couler de ses narines avant que Dennis n’ait pu terminer sa phrase.
— … vous avez commis une grossière et stupide erreur.
Les yeux d’Océane se révulsèrent et elle s’effondra à leurs pieds.
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— NON !
Le hurlement de Cat résonna dans la cave ; il perça à la fois le cœur et les tympans de Nils.
Elle se laissa tomber aux côtés d’Océane, dont le corps était agité de spasmes violents.
— QU’EST-CE QUE VOUS AVEZ FAIT ?
Cat continuait de crier, cette fois sur Dennis qui observait la scène depuis l’autre côté de la table. Elle n’osait poser les mains sur le corps d’Océane, alors que du sang coulait désormais au coin de ses lèvres.
Nils se jeta à genoux à son tour et tourna Océane sur le côté, dans le but sans doute vain qu’elle ne s’étouffe pas avec ce sang. Un sentiment sombre et écrasant l’envahit, comme pour lui faire comprendre que ça ne servait de toute façon à rien.
Il avait la tête d’Océane entre les mains lorsqu’un dernier spasme l’agita, plus violent que les autres.
Le râle qui s’échappa de la gorge de Catarina, alors qu’elle enlaçait le corps de son amie, lui retourna le ventre et il dut lutter pour ne pas vomir.
— Vous aviez dit que… que c’était la bonne, balbutia une voix faible dans leur dos.
Romain semblait figé, glacé sur place, le regard dans le vide. Il était si blanc que Nils craignit un instant qu’il ne s’effondre, lui aussi.
— Vous nous avez menti…
— Ah non ! rétorqua Dennis, comme si de rien n’était. Non, je n’ai pas menti. Je vous l’ai dit, nous tenons toujours parole.
— Mais elle est morte ! cracha Catarina, entre deux sanglots. Elle est…
Cat se releva et se rua sur Dennis. Nils eut à peine le temps de la rattraper et de la tirer contre lui.
— Je vais vous tuer ! Lâche-moi, Nils !
Elle se débattait de toutes ses forces et Nils dut resserrer sa prise autour d’elle.
— Vous n’avez pas écouté, je suis navré.
— Mais si ! sanglota Cat. On a écouté ! On a tout bien fait ! Vous n’aviez pas le droit de lui faire ça…
Ses épaules s’affaissèrent quand elle se calma soudain et Nils eut peur qu’elle ne perde connaissance.
— Vous n’avez pas bien écouté, reprit Dennis en levant son index en l’air, comme s’il les corrigeait, tel un enseignant. Vous avez omis un détail qui vous a été fatal.
Il secoua la tête en la penchant sur le côté, comme s’ils venaient simplement de louper une partie d’un jeu de société.
— Que vous a dit Laurent ?
— Quoi ?
— Quand ça ? demanda Nils.
Le doigt se pointa cette fois dans sa direction.
— Excellente question, Nils, excellente question, vraiment !
Une vague de colère le saisit, quand il vit Dennis le désigner de la sorte.
— Juste avant de vous laisser dans le bunker, Laurent vous a précisé que cette épreuve ferait appel à une règle bien spécifique du survivalisme, une règle que vous avez apprise ici.
Un petit ricanement lui échappa.
— Enfin, nous pensions que vous l’aviez apprise. Il semblerait que non… Mais j’imagine que vous vous en souviendrez, désormais.
Il désigna Océane du regard.
— Ne lui manquez pas de respect, grogna Romain.
Dennis tourna la tête vers lui. Son visage ne montrait aucune émotion, comme s’il portait un masque. Il finit par sourire.
— Tout ce que tu voudras, Romain.
Nils ne comprenait pas ce qu’il entendait par-là, mais il n’en avait que faire. Il n’en pouvait plus de leur petit jeu, de leurs énigmes où l’un d’entre eux mourait à la fin.
— Vous allez tous nous tuer les uns après les autres, c’est ça ?
Dennis revint à lui, ses deux sourcils arqués.
— Pas du tout ! Nous avons été clairs là-dessus dès le début : il vous était possible de tous finir l’aventure. Ne nous tenez pas pour responsables de vos erreurs.
Il inspira longuement avant de poursuivre.
— Comme je vous le disais, pour cette épreuve-ci, vous étiez censés mettre en application une règle que nous vous avions énoncée durant votre séjour. D’ailleurs, Romain, c’est une règle basique. J’aurais pensé que tu trouverais. Sans doute Nhean aurait su, si nous l’avions mis à ta place. Disons qu’elle… coule de source.
Les sourcils de Romain se froncèrent, jusqu’à ce qu’il ferme les paupières et que son visage se crispe.
— Tu sais de quoi il parle ? demanda Nils, ne supportant plus de ne pas comprendre.
— Ne jamais boire quelque chose dont on ne connaît pas l’origine, en cas de danger ou en présence d’un ennemi.
— Mais quand est-ce que…
Il se remémora le repas, le premier soir, et l’avertissement de Laurent. Il l’avait certes formulé avec légèreté, mais il le leur avait dit.
— Et donc ? Il aurait fallu ne pas vous croire ?
— Non. Il fallait bien nous croire. Seuls quatre matés comprenaient de la strychnine. Le quatrième n’en avait pas. En revanche… Il contenait un autre poison. Diablement efficace, lui aussi. Nous espérions que vous refuseriez de boire. Non pas par défi ou désobéissance, mais pour appliquer une leçon que nous vous avions enseignée.
Il fit claquer sa langue et se retourna vers Romain.
— Vraiment, je suis déçu que tu n’y aies pas pensé ! J’attendais beaucoup plus de toi ! Très très décevant.
Romain resta stoïque durant quelques secondes puis, sans crier gare, se jeta sur Dennis. Il eut le temps de l’atteindre avant que les deux hommes cagoulés ne réagissent et ne pointent leur arme sur lui.
— Lâche-le ! ordonna le premier.
— Bouge ! scanda le second.
S’ajoutèrent à leurs cris les exclamations horrifiées de Catarina, qui le suppliait de laisser Dennis s’il ne voulait pas mourir.
Nils fit un pas en direction des deux hommes qui se battaient sur le sol.
— Je ne le répéterai pas, lâche-le, putain ! rugit l’un des deux gardiens de Dennis.
Romain n’obéissait toujours pas. Nils n’hésita pas une seconde de plus : il s’avança et l’attrapa par la taille.
La voix de Catarina dérailla complètement lorsqu’elle hurla :
— Nils !
Il parvint à arracher Romain et à le tirer en arrière.
— Laisse-moi, putain ! Laisse-moi !
Il rageait, mais Nils tint bon.
— Ils vont te tuer à ton tour, imbécile !
— Je m’en fous, tu comprends pas ça ?
Il luttait, aussi Nils resserra-t-il sa prise.
Face à eux, Dennis se releva, ôta la poussière qui recouvrait sa veste et massa sa nuque.
— On remonte. Emmenez-la.
Sans un regard en arrière, il se dirigea vers la porte au fond de la pièce. Les deux hommes armés s’approchèrent d’Océane. Au moment où ils se baissaient pour récupérer son corps, Cat eut un mouvement pour la retenir, puis se ravisa.
Ils soulevèrent son corps sans vie comme si elle ne pesait rien et sortirent avec elle, à la suite de Dennis. Sans aucun mot, aucune indication supplémentaire, celui-ci claqua la porte, les laissant seuls.
Nils relâcha Romain, qui s’écarta de lui. Il tira sur son T-shirt et se décala jusqu’à l’autre bout de la pièce, avant de se laisser glisser le long du mur.
Catarina se rua dans les bras de Nils et éclata en sanglots. Ce dernier la serra contre lui. Son menton posé sur le sommet de son crâne, il la berça doucement, en luttant contre l’angoisse, la peine, la douleur.
Lorsqu’elle s’écarta enfin de lui, ses yeux étaient complètement injectés de sang. De longues traînées, tels des sillons creusés par ses larmes incessantes, marquaient ses joues.
— Ça va ? demanda Nils, conscient du ridicule d’une telle question.
Elle haussa les épaules, puis se tourna en direction de Romain, qui avait plongé sa tête dans ses bras, recroquevillé, les genoux collés contre sa poitrine.
Après avoir adressé un bref regard à Nils, elle lâcha sa main et s’avança vers Romain. Elle s’accroupit à sa hauteur et le prit dans ses bras, endossant le rôle que Nils tenait avec elle jusqu’à présent.
Il n’éprouvait aucune jalousie, aucune rancœur. Il ne voyait que deux amis brisés, qui tentaient de trouver un peu de réconfort dans une situation à peine croyable.
Océane était-elle réellement morte ? Aucun d’entre eux n’avait vérifié si elle respirait encore…
Elle saignait.
Sans doute une hémorragie. À laquelle aucun contrepoison ne pouvait rien.
— Je suis tellement désolé de vous avoir amenés ici…, gémit Romain.
Sa voix n’était pas celle que Nils lui connaissait. Elle déraillait, raccrochait, était plus grave qu’à l’accoutumée.
— On sait que tu ne voulais pas que tout ça arrive, voyons, le rassura Cat.
Elle attendit que Romain ait hoché la tête pour revenir vers Nils.
— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda-t-elle.
Il aurait tout donné pour pouvoir lui fournir une réponse.
— J’en sais rien. J’imagine qu’on va devoir patienter.
— Mais patienter combien de temps ?! explosa Romain. Combien d’épreuves tordues ont-ils prévues ? Je suis sûr qu’ils n’attendent qu’une chose, que nous crevions tous !
Il battit des cils pour chasser les larmes qui menaçaient de couler à nouveau.
— S’ils voulaient vraiment tous nous tuer, ils l’auraient déjà fait.
— Ils veulent sans doute juste s’amuser le plus longtemps possible avec nous…
Nils n’ajouta rien. Il n’était sûr de rien. Il imaginait qu’ils prenaient plaisir à les faire souffrir de la sorte. Que les tuer tous directement d’une balle dans la tête serait bien moins satisfaisant pour eux.
Cat se tourna vers les tasses de maté restantes sur la table.
— Peut-être qu’ils vont nous laisser crever de faim et de soif ici. Ou de froid, j’en sais rien. Et qu’ils espèrent nous voir finir par choisir la rapidité en buvant leur merde…
Le sang de Nils ne fit qu’un tour.
— N’y songe même pas, Cat.
— Je n’ai pas dit que j’y songeais ou que j’en avais envie. J’envisage juste les possibilités, c’est tout.
Elle soupira, puis passa la main dans ses cheveux emmêlés.
Une pensée qui lui parut on ne peut plus futile traversa l’esprit de Nils. Catarina ne boirait plus jamais de maté, le matin, comme elle avait l’habitude de le faire. Plus jamais elle ne pourrait s’asseoir et lire, en dégustant sa boisson. Il avait bien conscience que ce genre de préoccupation n’était de toute évidence pas la plus importante, mais savoir qu’on lui avait gâché un tel plaisir, qui comptait tant dans son quotidien, l’attristait plus encore. Une main s’empara de son cœur et l’écrasa : plus jamais elle ne le reprendrait et le corrigerait pour rappeler qu’il s’agissait de chimarrão. Ou peut-être qu’un jour…
Son estomac remonta dans sa gorge.
Il n’y aura plus jamais « d’un jour » pour Océane.
Un bruyant clac retentit. Nils se figea, alors que la pièce était plongée dans le noir et qu’une voix résonnait :
Ravi de vous retrouver !
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Nils tendit le bras en direction de l’endroit où se trouvait Cat, juste avant que l’obscurité les englobe. Il rencontra sa main et la tira jusqu’à lui.
— Qu’est-ce que…, maugréa Romain.
Vous aviez si bien commencé, reprit la voix de Dennis. La tentative de sacrifice d’Océane, la nage, si l’on peut appeler ça ainsi, de Nils… Puis l’erreur lors de l’épreuve des cinq sens, le fait que seul Nils ait atteint la ligne d’arrivée et enfin cet échec. Des erreurs bêtes, qui auraient pu être évitées, si vous vous étiez donné la peine de réfléchir un peu plus.
— La ferme ! hurla Romain.
J’imagine que vous vous demandez à présent quelle sera l’épreuve suivante ? Eh bien, rassurez-vous, il y aura forcément un gagnant pour la prochaine !
Nils crut distinguer un cliquetis, sur sa droite. À moins que ce ne fût derrière lui ? Le noir total dans lequel ils étaient plongés lui faisait perdre ses repères.
Mais qui dit un gagnant dit… un perdant.
Nils se crispa. La main de Catarina était moite dans la sienne. Elle attendait, elle aussi, qu’on leur en dise plus.
Un gagnant, un perdant et… une spectatrice.
Il n’eut pas le temps de réagir à ces derniers mots que Catarina lui fut arrachée.
— Nils !
Il tenta de la rattraper, perdu dans le noir. Il tendit les bras devant lui, espérant la trouver alors qu’elle hurlait son prénom. Avant qu’il ait pu faire un pas pour s’avancer vers l’endroit où il l’imaginait être emmenée, un « psh » assourdissant le fit sursauter. Rapidement, cette même odeur sucrée déjà sentie dans le premier bunker lui monta au nez, puis s’infiltra dans sa gorge. Quelques secondes plus tard, il s’écroula sur le sol où il perdit connaissance.
*
Nils avait l’impression de flotter, quoique le froid du sol en béton contre sa joue fût bien réel.
— Nils ?
Il se concentra sur la voix, qu’il devinait être celle de Romain. Il était toutefois encore trop vaseux pour y répondre. Il tenta de se remémorer les derniers événements. Les tasses de maté, l’énigme, Océane qui buvait et s’écroulait, le noir et…
— Cat ?
Nils ouvrit ses paupières douloureuses et se releva dans un sursaut.
— Cat !
Sa tension chuta et il dut s’accroupir pour ne pas tomber, la tête entre les mains.
— Nils !
Romain s’agenouilla à ses côtés et l’aida à se redresser. Il voyait flou et la lumière l’éblouissait.
— Où est Cat ?
— Je… je sais pas. Je l’ai entendue crier, puis j’ai senti cette espèce de gaz et je me suis évanoui. Et je me suis réveillé… ici.
Il cligna des yeux pour observer le ici. Une pièce carrée, noire, d’environ 30 m2. Les éclairages, bleutés, perturbaient sa vision et sa perception des distances et volumes, provoquant une sensation de vertige. À moins que ce ne fût un effet persistant de ce qu’on l’avait forcé à inhaler.
— C’est quoi, cette pièce ?
— Aucune idée. J’imagine qu’on a été amenés par-là.
Romain désigna le fond de la salle, derrière eux. Nils distingua une porte, ou du moins la forme d’une porte, sans la moindre poignée.
— Ils n’ont rien dit ?
Romain secoua la tête.
— Rien. J’ai aucune idée de ce qu’ils attendent de nous, à présent.
Nils repensa aux mots de Dennis.
Un gagnant, un perdant et une spectatrice.
S’il n’y avait aucun doute sur le rôle de Cat, il ignorait si leurs tortionnaires savaient déjà quel serait le sien et celui de Romain.
— Tu crois que seul l’un de nous deux sortira d’ici ? interrogea Romain, comme s’il lisait dans ses pensées.
Nils haussa les épaules. Il avait la sensation que la tension accumulée dans chacun de ses muscles ne partirait jamais.
— Ils nous avaient dit qu’on pourrait tous s’en sortir, au début, soupira-t-il.
Au début.
Il avait envie de hurler en songeant à leur arrivée. Aux premiers messages reçus, qui auraient dû le faire fuir. Il se massa la gorge, pour tenter de se défaire de ce nœud qui obstruait sa trachée. Il était à deux doigts de la crise dissociative, entre conscience de ce qui l’entourait et distance étrange avec la réalité, pour l’empêcher de s’effondrer.
Après une longue inspiration pour recouvrer ses esprits, il redressa le visage vers le plafond. Si Catarina était spectatrice, elle devait pouvoir les voir. Il chercha une caméra, sans en trouver.
— Nils, je suis vraiment désolé de tout ça.
— Je sais, soupira-t-il. Je ne te tiens pas pour responsable.
Ou, du moins, il ne voulait pas. Après tout, ils avaient tous accepté de venir. Romain ne les avait pas forcés.
Mais s’il n’avait pas proposé de suivre ce stage…
Il n’en savait rien. Et il risquait sa vie, comme les autres. Nils repensa à la conversation qu’ils avaient eue au restaurant, lorsqu’il les avait invités à participer à ce séjour avec lui. La façon dont Océane s’était braquée, craignant de tomber sur des extrémistes du survivalisme.
Il songea avec tristesse à son obsession pour le True Crime. Sans doute cette appréhension lui venait-elle d’histoires similaires, qui auraient pu faire le sujet de podcasts. Si elle avait su qu’elle pourrait désormais avoir son propre épisode…
Cette idée lui donna envie de vomir et il secoua la tête pour la chasser de son esprit.
— Ça va ? lui demanda Romain en remarquant son geste.
— Juste un peu sonné. Aide-moi à me mettre debout.
Il attrapa la main que lui tendit son ami et se releva. Un léger tournis le fit tanguer et il manqua de vaciller, l’espace de quelques secondes.
Nils passa sa langue sur ses lèvres sèches. Ils n’avaient rien bu depuis le petit-déjeuner, il ignorait quelle heure il était. Peut-être était-ce cela qui, à la fin, aurait raison de lui.
— Est-ce que tu penses que…
Romain ne termina pas sa phrase, interrompu par un sanglot.
— Cat ?
— Cat, c’est toi ?
Nils était certain que c’était elle et, à en croire la réaction de Romain, lui aussi.
C’est… Oui, c’est… moi.
— Cat où es-tu ? Tu vas bien ?
Son rythme cardiaque s’était accéléré. Il se sentait tellement impuissant, ainsi enfermé, à ne pas pouvoir lui venir en aide.
Je dois… j-je dois vous… vous lire l’énoncé de… la p-prochaine épreuve.
Romain jeta un regard à Nils, avant de relever la tête, en direction de haut-parleurs qu’ils ne distinguaient pas.
— Cat, dis-moi si tu vas bien, supplia Nils.
Un hoquet lui répondit, avant que Cat récite, d’une voix chevrotante :
Un seul pou-pourra… pourra sortir d-de… de cette pièce v-vi…vivant. Tout est auto… autorisé.
Un clac résonna dans la pièce, marquant la fin de la communication.
Romain le fixa, la bouche tordue par un rictus.
— Ça veut dire qu’il faut qu’on… quoi… que l’un des deux tue l’autre ?
Nils secoua la tête, sans perdre son calme.
— On ne va pas faire ça.
— Mais s’ils…
— Mais rien du tout. Ils n’arriveront pas à nous retourner l’un contre l’autre.
Il obligea Romain à le regarder dans les yeux.
— Jamais de la vie je ne te ferai du mal.
Romain déglutit et acquiesça.
Nils s’adossa contre le mur et se laissa glisser le long de la paroi.
— Pourquoi j’ai pas pris les menaces au sérieux, putain ? murmura-t-il.
— Les menaces ?
— Les messages dont je vous ai parlé, à toi et à Isma. Où on m’annonçait que j’allais mourir.
Romain s’approcha de lui et s’installa en tailleurs à sa gauche.
— Tu ne pouvais pas savoir qu’il s’agissait d’une réelle menace.
— Je… si, et j’aurais dû vous en parler. Je n’ai pas osé le faire pour ne pas vous inquiéter. Je craignais d’avoir l’air stupide de m’en faire pour si peu, car, au final, j’avais peur.
Nils reposa l’arrière de son crâne contre le mur.
— Mais peut-être que ça aurait alerté l’un d’entre vous, qu’on aurait décidé de se barrer et qu’on n’en serait pas là maintenant. La photo aurait dû me faire réagir…
— Inutile de te flageller, Nils. Moi-même j’aurais pensé à une mise en scène, surtout avec cette histoire de photo et de serviette. J’aurais aussi cru à des trucs pour nous mettre dans l’ambiance et nous faire flipper un peu avant le stage de séquestration.
La respiration de Nils s’arrêta, son cœur s’emballa. Une suée froide descendit le long de son échine.
— Les seuls coupables, ce sont Laurent et Dennis, et tous les cinglés qui bossent avec eux, poursuivit Romain qui n’avait rien remarqué.
Nils se remémora la scène dehors, près du grillage, avec Romain et Ismaël. Il la revit, encore.
Ce n’était pas une erreur.
— Je t’assure que quand on sera sortis, je sais qui appeler pour m’occuper d’eux.
Nils déglutit et inspira profondément avant de reprendre la parole.
— Je n’ai pas parlé de serviette.
— Et même que… hein ?
Romain s’arrêta de parler et se tourna vers lui.
— Je n’ai pas parlé de serviette, répéta Nils.
Il avait la gorge nouée, la mâchoire serrée ; articuler exigeait un effort énorme.
— De… de quoi tu parles, Nils ?
Il pivota vers Romain et figea son regard dans le sien.
— Je t’ai parlé des messages que j’avais reçus. Mais je n’ai jamais mentionné la serviette.
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Une grimace déforma le visage de Romain et se figea, tel un masque de cire.
— Je… comment ça ? Bien sûr que tu m’en as parlé. Avec Ismaël, quand on était dehors, tu sais ? Avant… avant l’épreuve des légendes de Cat et…
Nils ne dit rien. Il était persuadé de ne pas avoir eu le temps d’aborder le sujet de la serviette. D’avoir été interrompu par Cat et Océane qui avaient trouvé la première carte.
— Tu nous as dit que tu avais reçu des messages, une photo de toi et que tu avais trouvé une serviette dans ta chambre, insista Romain, dont le front se plissait.
Nils secoua la tête, lentement. Il n’était toujours pas capable de prononcer le moindre mot, tant cette vérité qui s’était frayé un chemin jusqu’à son cerveau le paralysait.
S’il n’avait jamais parlé de la serviette, alors comment Romain aurait-il pu savoir ? Était-il au courant qu’elle serait déposée au pied de leur lit ?
Ou était-il venu la mettre lui-même ?
Il frémit.
Romain était son ami. Depuis toujours. Pourquoi lui mentirait-il ? Et si…
— Romain, il va falloir que tu me dises la vérité, parvint-il à articuler. Est-ce que tu es ou pas impliqué dans toute cette histoire ? As-tu quelque chose à voir avec toute cette merde qui nous arrive ?
Son ton était glacial et il peinait à regarder Romain dans les yeux. Une part de lui envisageait le pire, même si une autre voix tentait de se faire entendre et de lui hurler qu’il était leur ami et qu’il n’aurait jamais pu leur causer du tort.
Il allait forcément fournir une explication logique et rationnelle.
Le menton de Romain se mit à trembler. Nils ne pouvait définir s’il s’agissait d’indignation, de colère ou de peur.
— Comment tu peux croire un truc pareil, Nils ? Comment tu peux ne serait-ce qu’envisager que je puisse avoir un lien avec ces types ?
Il pointa le plafond.
— Jamais je ne pourrais vous faire du mal, jamais je ne pourrais te faire de mal ! Comment peux-tu croire un truc pareil ? répéta-t-il.
Nils peinait à y croire. Il ne voulait pas y croire. Cette réalité s’imposait à lui, malgré lui.
— Nils, je te promets que tu nous as parlé de la serviette. Tu sais que tu peux me faire confiance, non ? On n’a pas traversé toutes ces merdes depuis qu’on est mômes pour que tu t’imagines que je puisse être responsable de… de la mort d’Océane ? De… je ne sais même pas ce qu’il est arrivé à Isma !
Il s’agita, les sourcils froncés.
Nils croisa les bras contre sa poitrine, ses avant-bras lui comprimant les côtes.
— Je t’ai donc parlé des messages, de la serviette et du mot sur ma table de chevet ?
Romain hocha la tête.
— Je… mais… oui, évidemment.
Les muscles du dos de Nils et de ses épaules se tendirent. D’un mouvement brusque, il se releva et s’écarta de Romain, alors que la colère montait peu à peu en lui.
— Il n’y a pas eu de mot sur ma table de chevet, Romain.
Celui-ci resta la bouche entrouverte, perdu.
— Tu… mais je sais plus !
Il se mit debout à son tour et s’éloigna d’un pas.
— Je sais plus ce que tu nous as raconté en détail, avec toute cette putain d’histoire ! Tu peux le comprendre, non, que je sois un peu paumé ?
— C’est toi qui es venu déposer la serviette pleine de sang dans notre chambre ?
— La quoi ? Mais… non !
— Mais tu étais au courant ?
— Je… mais enfin, Nils, de quoi tu parles ?
Il se prit la tête entre les mains et soupira. Nils l’observait. Des vertiges le saisirent, une bile immonde remonta le long de sa trachée.
— Comment auraient-ils pu être au courant de tout ? Ma phobie de l’eau ? Le fait que Catarina connaisse les légendes brésiliennes, l’homosexualité d’Ismaël ? La passion d’Océane pour le True Crime ? Le fait que Cat ait été avec toi, avant d’être avec moi ? Quand j’y pense… Tu es le seul qui n’ait pas eu son épreuve. Le seul qui n’ait pas risqué sa vie !
Il avait hurlé la dernière phrase ; ses derniers mots résonnèrent entre les murs de la pièce.
— C’est toi qui as organisé ce séjour. Tu…
Un râle s’échappa de sa gorge.
— Dis-moi la vérité, bordel !
Le regard de Romain se perdit quelques instants. Lorsqu’il revint à Nils, ce dernier sut.
— Putain…
Romain fondit en larmes avant que Nils ait pu prononcer le moindre autre mot.
— Je suis désolé.
Il s’effondra à genoux, le corps parcouru de spasmes alors qu’il tentait de reprendre son souffle, entre deux sanglots.
Nils le jaugea. La peine de Romain ne l’atteignait pas. En temps normal, il se serait précipité vers lui pour le réconforter. Pour le soutenir, comme l’ami qu’il avait toujours été pour Romain. Pour l’ami que Romain avait toujours été pour lui.
Cependant, à cet instant, seuls le dégoût et le mépris emplissaient son cœur. Il ne ressentait rien en dehors de ça, si ce n’était une rancœur qui se muait peu à peu en haine.
— Je… je ne pensais pas que ça tournerait comme ça, balbutia Romain entre deux hoquets. Je voulais juste…
Il se tut. Il était prostré en avant. Des larmes roulaient sur ses joues, de la morve s’écoulait de son nez. Nils n’arrivait même pas à éprouver de la pitié.
— Tu voulais quoi ?
Il n’obtint aucune réponse, si ce n’est un simple gémissement.
Il fit deux pas dans la direction de Romain.
— Tu voulais quoi ?!
Il avait craché ces mots. Il avait besoin de savoir à quoi tout cela rimait. À quoi avait joué l’homme qu’il avait considéré comme son meilleur ami toute sa vie.
— Je suis tellement désolé, Nils… Si tu savais à quel point je m’en veux…
Romain leva la tête vers lui et l’implora du regard. Ce qu’il lut dans celui de Nils sembla l’anéantir un peu plus, car il se recroquevilla davantage.
— Dis-moi que tu n’as pas organisé la mort d’Océane, Romain.
— Non !
Il se redressa, la panique lui déchirant les traits.
— Non, jamais je n’ai voulu que tout ça arrive ! Jamais, tu dois me croire ! Ce n’est pas du tout ce qui était prévu !
— ALORS QU’EST-CE QUI ÉTAIT PRÉVU ?
Romain devait sentir la colère qui l’animait. Il devait sentir que Nils n’était qu’à un cheveu de craquer. Il ne pouvait pas atteindre Laurent, Dennis, ni aucun de ceux qui les accompagnaient. Si sa rage éclatait, elle se reporterait sur lui. Et Romain le savait.
Il dressa ses deux mains devant lui, comme s’il suppliait.
— Okay, je… je vais tout t’expliquer.
Nils avait les poings tellement serrés que ses ongles pénétraient la chair de ses paumes. Une haine si violente brûlait en lui qu’il en avait du mal à se concentrer, du mal à rester dans le réel.
— Quand j’ai rencontré Laurent et Dennis au salon du survivalisme, avec Nhean, je… je n’étais pas bien. Pas bien du tout.
— J’ai déjà été mal, je n’ai pas pour autant jeté en pâture mes amis, siffla Nils.
Romain ferma les yeux un instant et inspira avant de reprendre.
— Et je t’en voulais, lâcha-t-il dans un souffle. À un point que tu n’imagines pas.
Nils ouvrit la bouche, incapable de parler. Ses bras tombèrent de chaque côté de son corps et il resta ainsi, abasourdi.
Ce n’était donc pas de la paranoïa.
Il cligna des yeux à plusieurs reprises pour revenir à lui.
— Quoi ?
L’expression de Romain changea soudain. Ses traits se durcirent, du mépris apparut dans ses yeux.
— Je t’en voulais, répéta-t-il. J’étais jaloux.
Nils ne dit rien. Une forme de jalousie avait toujours été là, tel un voile sur leur amitié, sans que cela ne l’entache jamais.
C’était du moins ce qu’il croyait.
— Nils, celui qui a survécu, le chouchou, grand et doué en sport, adoré de ses élèves… Celui dont la sœur survit à sa maladie… Quand tu as emménagé avec Catarina, ça a été la goutte d’eau.
Nils eut la sensation de recevoir un coup de poignard dans le ventre.
— Je… je l’ignorais.
Romain haussa les épaules.
— Pourquoi tu ne m’en as pas parlé ? J’aurais compris, pour Amélia. Putain, Romain, on a toujours été là l’un pour l’autre, avec nos deux sœurs. Et avec Cat, on… on pensait que tu étais okay avec tout ça.
— Je le pensais aussi.
Nils secoua la tête.
— Ce n’était pas prévu, Cat et moi. C’est arrivé des mois après votre séparation et je t’en ai parlé tout de suite quand j’ai… enfin, quand j’ai compris que je ressentais quelque chose pour elle. Je n’aurais jamais rien tenté si j’avais su que ça te posait un problème.
— Je sais, et c’est d’ailleurs pour ça que je t’ai donné ma bénédiction, Nils ! Tu espérais que j’en ferais autrement ? Et passer pour le pauvre mec qui ne se remet pas de sa séparation d’avec une fille qui ne l’aimait plus vraiment depuis un moment ? Qui n’est pas capable de passer à autre chose et d’être simplement heureux pour ses amis ?
Un silence lourd s’abattit entre eux. Il s’étira plusieurs secondes, jusqu’à ce que Nils ose reprendre la parole.
— Et donc… tout ça, c’était pour ça ?
— Oui. Enfin, non. Rien n’était censé se passer comme ça. J’avais convenu d’un accord avec Dennis et Laurent. Histoire de nous faire vivre quelques modules qui te mettraient en difficulté, histoire que je sois celui qui s’en sort le mieux, pour une fois. Te faire un peu peur, c’est pour ça que j’ai proposé de déposer cette putain de serviette couverte de sang. Rien de bien méchant, sauf que… sauf qu’ils se sont révélés être…
— Des détraqués ?
— Des détraqués.
Nils demeura à nouveau sans parler. Le peu de pitié qu’il parvenait à ressentir pour Romain s’estompait à mesure que la mort d’Océane se rappelait à lui. Que les hurlements d’Ismaël revenaient lui transpercer le cœur.
— Océane a été empoisonnée parce que tu… tu étais jaloux que je sois avec Cat. Et parce que ma sœur malade était toujours en vie.
— Non ! se défendit Romain, avec véhémence cette fois-ci. Je ne voulais pas qu’il lui arrive quelque chose. Qu’il leur arrive quelque chose. 
— Tu aurais donc préféré que ce soit moi qui crève, c’est ça ?!
— Bien sûr que non ! Ce n’était pas censé se passer comme ça ! Juste que…
Romain bascula sa tête en arrière, avant de se prendre le visage entre les mains.
— Je voulais que… je sais pas, que tu sois celui en difficulté, pour une fois. Que Cat…
Le cœur de Nils se serra dans sa poitrine quand il la mentionna.
— Qu’elle voie qu’elle n’avait pas été si gagnante au change, j’en sais rien.
— Et donc, pour ça, tu leur as dit pour ma noyade ? Putain… Tu n’as pas hésité à faire en sorte que je me retrouve confronté à ma pire peur, alors que… que tu étais là, ce jour-là !
Une bouffée d’angoisse l’envahit et Nils la laissa exploser pour éviter qu’elle le consume de l’intérieur.
— Tu m’as vu mourir, Romain ! Tu étais là, sur la plage ! Tu m’as vu revenir d’entre les morts ! Et…
Il s’accroupit un instant, le temps que la pression qui s’exerçait dans tout son corps se relâche un peu. Les vertiges étaient de plus en plus violents ; il resta ainsi un moment, avant de relever le visage vers Romain.
Malgré la colère, il s’efforçait de garder son sang-froid. C’était Laurent et Dennis qui avaient tué Océane. Qui avaient fait battre Ismaël. Pas Romain. Il devait rester calme, s’il voulait pouvoir venir en aide à Cat.
Même s’il lui était de plus en plus difficile de se contenir…
— Nils, je t’en supplie, pardonne-moi. Je ne voulais pas que tout ça arrive. Je… je regrette terriblement et…
Un hurlement de douleur l’interrompit.
— CATARINA !
Nils appela, encore, le cœur déchiré. C’était elle, il en était sûr. Un cri de détresse, de douleur.
— QU’EST-CE QUE VOUS LUI AVEZ FAIT ?
Il se releva et chercha une caméra, un signe quelconque. La peur qu’il lui soit arrivé quelque chose faisait vriller chaque parcelle de son corps.
— CAT !
— Du calme, Nils, tenta de le rassurer Romain.
— La ferme ! Tout ça, c’est ta faute !
Il agrippa ses cheveux ; il était terrorisé à l’idée qu’ils fassent du mal à Cat.
— Si seulement tu ne nous avais pas amenés ici… rien de tout ça ne serait arrivé !
— Je t’ai dit que je n’avais jamais voulu ça, articula Romain, dont l’intonation s’était durcie.
— Mais je m’en fous ! Je m’en fous de ce que tu voulais ou pas ! Je te parle des conséquences ! Si jamais il arrive quelque chose à Cat, je…
Il se tut.
— Tu quoi, Nils ?
Il se retint de répondre à Romain, avant de dire quoi que ce soit qui ferait dégénérer la situation.
— Si tu ne t’étais jamais approché de Cat, rien de tout ça ne serait arrivé.
Les mots de Romain vinrent fracasser les dernières barrières qui le faisaient tenir. Il lui fit face et, avant qu’il n’ait pu prononcer le moindre mot, il se jeta sur lui.
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Nils laissa éclater toutes ses émotions, aussi primaires que brutales. Elles déferlèrent en lui tel un tsunami qu’il n’était pas capable de contrôler ou d’éviter.
Et s’abattirent sur Romain.
Ce dernier n’eut pas le temps de réagir que Nils était déjà sur lui et le renversait en arrière. Sa tête heurta le sol avec violence, lui arrachant un gémissement étouffé.
— C’est TA faute !
Nils attrapa le tissu du T-shirt de Romain au niveau de ses épaules et le secoua, la plaquant encore et encore contre le sol. Il ne réfléchissait plus, il laissa juste jaillir la rage qui avait eu des heures pour bouillir en lui, jusqu’à le faire exploser.
Nils était bien plus lourd, bien plus grand, bien plus fort. Bien plus en colère, aussi. Il continuait de hurler, songeant à Cat, à son cri. À Océane, à son corps, son visage qui saignait. À Ismaël, à ses râles de détresse, lorsque quatre hommes l’avaient battu sans la moindre retenue. Même Isabella et Nhean lui vinrent en tête. Les deux tués d’une balle. Nils revoyait les traînées de sang dans l’herbe, la honte d’Océane, dans la première pièce. Il repensa à sa propre angoisse quand l’eau avait commencé à se déverser à leurs pieds.
— TOUT ÇA POUR DE LA JALOUSIE ?!
Romain ne répondait pas.
Nils continua de le soulever et le marteler contre le sol. Une nouvelle fois. Et une autre, encore.
— DE LA JALOUSIE !
Romain ne répondait plus.
Nils s’arrêta enfin, pantelant. Chaque inspiration lui arrachait un râle lourd. Sa poitrine se soulevait par à-coups si violents qu’il en avait mal. Ses doigts étaient toujours serrés autour du tissu du T-shirt de Romain. Il les relâcha, lentement, et leva les mains. Il les observa, comme si elles étaient responsables et pas lui.
Romain ne répondait plus.
Le sang qui s’écoulait de son crâne fit réaliser à Nils qu’il ne répondrait sans doute plus jamais.
Un haut-le-cœur contracta son ventre. Il s’écarta de Romain, toujours à genoux, et s’éloigna à temps pour déverser le contenu de son estomac sur le sol.
Tous ses muscles tremblaient ; en appui contre le mur noir, il se détourna du corps désormais sans vie qui gisait par terre. Il s’adossa et se laissa glisser, jusqu’à s’allonger en position fœtale.
Il avait envie de pleurer, de hurler ; il n’y parvenait pas. Il avait l’impression de ne plus rien ressentir. Que les émotions s’étaient éloignées de lui, comme si elles ne lui appartenaient plus. Il ne dissociait pas comme il avait l’habitude de le faire régulièrement. Non, cette fois, c’était différent.
Il ne sursauta même pas lorsqu’une voix lança :
Le dernier sur la liste ! Félicitations !
La lumière s’éteignit alors et une porte s’ouvrit. Nils se releva d’un bond, sur ses gardes.
Il resta ainsi, prêt à bondir sur ses assaillants. Qu’ils soient armés ou pas n’avait plus d’importance ; il avait compris que vivre ou mourir ne dépendait plus vraiment de lui, désormais, mais de ce qu’ils avaient décidé.
Nous allons te donner deux minutes. Deux minutes qui te permettront de prendre de l’avance. Je sais que tu es un lecteur, j’imagine que Running Man doit te parler ? Si tu réussis à nous échapper, alors tu seras libre. Tu as notre parole et… nous tenons toujours notre parole. N’oublie pas que tu ne devras jamais, jamais parler de ce que tu as vécu ici. Le cas échéant, nous te retrouverons et te le ferons payer. Pense à ta famille. À ta sœur… Elsa, c’est ça ?
Un frisson glacé descendit le long de sa colonne vertébrale lorsque Dennis prononça le prénom de sa sœur.
À vos marques…
— Où est Catarina ? Et Ismaël ?
Prêt…
— Répondez-moi ! Qu’avez-vous fait…
L’air peinait à arriver jusqu’à ses poumons alors que ses questions restaient sans réponse.
Partez !
Il demeura figé. Son cœur lui interdisait de partir d’ici sans Cat. Son instinct, en revanche, lui hurlait de se sauver, s’il voulait espérer la sauver. S’il mourait ici, il perdrait toute chance de pouvoir lui venir en aide.
Or, c’était bien l’amour qu’il lui portait qui semblait diriger ses jambes, car elles refusaient toujours de bouger. Et si…
Une minute cinquante !
Nils prit ce décompte comme un signe de la décision qu’il devait prendre et se rua hors de la pièce. Au moment de franchir la porte, il eut un moment d’hésitation.
Romain…
Plus tard. Il n’était pas prêt à penser à tout ça. À se confronter à ce qu’il venait de se passer. S’il le faisait, il risquait de s’effondrer et de ne plus jamais se relever.
Il reprit sa course, les muscles endoloris, et traversa une pièce en brique, vide, éclairée par une simple ampoule. Il se précipita vers la porte de l’autre côté qu’il ouvrit sans effort. Il atterrit dans une pièce similaire, à la différence que celle-ci donnait sur un escalier en bois.
La pièce des matés.
Sans réfléchir, il s’élança dans les marches pour atteindre le niveau supérieur. À nouveau, la porte était ouverte… sur le couloir de la maison de Dennis et Laurent.
La cave.
En voyant les escaliers qui montaient à l’étage, là où ils avaient dormi, il n’hésita qu’une seconde et grimpa les marches trois à trois.
Toutes les portes des chambres étaient ouvertes. Il passa de l’une à l’autre.
Vides. Ni Catarina ni aucune de leurs affaires.
Il devait fuir.
Nils ne perdit pas plus de temps et courut en direction de la sortie. Seul le son de ses pas résonnait dans la maison. Il ignorait si Dennis, Laurent ou il ne savait combien d’hommes armés, l’épiaient en ce moment même, dans l’attente de recevoir l’ordre de se jeter sur lui.
Il déboula sur le perron et dévala les escaliers qui menaient dans l’allée. Il eut le réflexe de courir en direction des voitures. Ce ne fut qu’en arrivant à leur hauteur qu’il réalisa qu’il n’avait pas la clef.
— Merde !
Nils allait donc devoir continuer à pied. Mais pour aller où ? Dans la forêt, dans un premier temps. Essayer de trouver la route.
Des voisins sont venus saccager nos clôtures.
Cette phrase de Laurent lui revint. Bien sûr ! Il devait aller se réfugier chez eux. Mais où se trouvaient-ils ? Dans quelle direction ?
Nils atteignit la frondaison des arbres et s’enfonça entre les branches basses. Sa foulée était lourde, chaque nouveau pas était un supplice pour ses jambes. Le soleil était presque couché et la pénombre lui permettait à peine de voir où il mettait les pieds. Il manqua de tomber lorsque sa cheville se retrouva coincée par une ronce. Il se défit en la maudissant et reprit sa course effrénée. Il avait l’impression d’à peine avoir quitté la clairière qu’un coup de feu retentit dans son dos, au loin.
Par réflexe, Nils se plia en deux, autant pour se protéger que pour se cacher. Son cœur battait si vite qu’il allait finir par exploser. Il le sentait jusque dans ses tempes, frappant à un rythme effréné dans sa boîte crânienne.
Un coup pour marquer le départ de cette putain de chasse à l’homme.
Il lança un regard en arrière et repartit. Il jura intérieurement quand il prit conscience du bruit que produisait sa progression dans la forêt. Le crissement des feuilles, épines et branches sur le sol lui paraissait si fort qu’il fut soudain persuadé qu’ils n’auraient qu’à tendre l’oreille pour le localiser.
Nils quitta le petit sentier pour s’enfoncer plus encore entre les branches, plus basses et plus fournies. La route par laquelle ils étaient arrivés devait se trouver dans cette direction. S’il ne voulait pas l’emprunter – il était certain qu’ils l’y attendraient – il souhaitait toutefois la longer. Il ignorait si les voisins dont Laurent avait fait mention se trouveraient au bout de ce chemin ; il n’avait pas d’autres solutions que d’espérer.
Et une fois là-bas ?
Les mots de Dennis tournaient en boucle depuis qu’il les avait entendus dans cette pièce où il avait laissé Romain : Pense à ta famille. À ta sœur… Elsa, c’est ça ?
Le feraient-ils vraiment ?
Bien sûr. Ils n’avaient pas hésité une seule seconde à tirer sur Isabella. À les enfermer. À empoisonner Océane.
Et s’il allait voir la police en leur expliquant qu’ils devaient absolument protéger ses proches une fois qu’il aurait parlé ? Le croiraient-ils ? Pourraient-ils les protéger ? De combien de personnes étaient entourés Dennis et Laurent ? Ils pouvaient être des dizaines, tous inconnus. La police ne pourrait jamais tous les retrouver.
Mais comment allait-il pouvoir sauver Cat ?
La possibilité qu’il soit déjà trop tard pour le faire le frappa soudain, si violemment qu’il en perdit l’équilibre et s’écroula sur le sol.
Non, c’était impossible.
— NILS !
Il sursauta et se crispa de la tête aux pieds. La voix de Laurent lui indiquait qu’ils étaient encore loin, mais qu’ils le suivaient, qu’ils avaient pris la bonne direction.
Des cris et exclamations accompagnèrent le hurlement de Laurent. Nils resta un instant immobile, les mains posées sur le sol.
Vu le bruit qu’ils faisaient, ils devaient être nombreux. Pourquoi ne se montraient-ils pas plus silencieux ? Plus précautionneux ? Ne craignaient-ils pas de l’alerter ?
À moins qu’ils agissent comme des rabatteurs et que d’autres patientent à différents endroits dans la forêt, tels des chasseurs…
Il observa les alentours, paniqué. Et si quelqu’un le surveillait, sans qu’il puisse lui-même le voir ? Nils regarda à droite, à gauche. Il fit volte-face, s’attendant presque à ce qu’on lui saute dessus.
À mesure qu’il s’était enfoncé dans la forêt, l’obscurité s’était refermée sur lui. Nils apercevait des ombres, distinguait des sons. Il avait l’impression de ne plus savoir où il était, d’être incapable de discerner la réalité de son imagination.
Il ne pouvait pas perdre plus de temps. Il s’apprêtait à repartir quand un bruissement dans les branchages au sol l’alerta. Il se glaça sur place.
Rien.
Il repartit de plus belle. Les branches lui griffaient le visage. Il se protégeait de son bras droit, craignant d’en prendre une dans l’œil.
— NILS !
La voix se rapprochait. Comment pouvaient-ils aller plus vite que lui ?
Ils connaissaient la forêt par cœur…
Dennis le leur avait d’ailleurs prouvé, dès le premier jour, quand il était arrivé peu de temps après eux, alors qu’ils étaient en voiture. Il avait couru à travers bois.
Nils perçut un son, au loin, tel un ronronnement.
Un moteur !
S’agissait-il d’un de leurs hommes ou quelqu’un qui passait par-là ?
— Argh !
Il lâcha un râle lorsque sa cheville se tordit. Son pied partit sur le côté et lui fit perdre l’équilibre. Il s’écroula sur la gauche, tenta de se rattraper à une branche épaisse, en vain. Il bascula et, alors qu’il s’attendait à s’étendre de tout son long sur le sol, il dévala dans un ravin. Les ronces, le lierre et les feuilles défilèrent ; il enroula sa tête de ses deux bras pour s’en protéger. L’arrivée lui arracha un gémissement.
Les yeux fermés, il resta couché sur le sol. Il ne voulait plus lutter. Il n’en pouvait plus. À quoi bon, si Catarina n’était plus là ? De toute façon, il finirait par être rattrapé. C’était joué d’avance.
Il entendit à nouveau le ronronnement. Il aurait aimé ouvrir les yeux, mais il n’en avait pas la force. Peut-être était-il en train de rêver ? Peut-être même était-il en train de mourir ?
Le grondement était de plus en plus fort, jusqu’à s’arrêter à côté de lui. Il tourna la tête sur le côté et se retrouva aveuglé par une lumière blanche.
— C’est un de ceux qui sont arrivés avant-hier.
Qui parlait ? À qui s’adressait-il ?
— Tu es sûr ?
Nils distingua une silhouette qui s’accroupit devant lui.
— Monsieur ? Monsieur, vous m’entendez ?
Nils hocha la tête. Il ne comprenait rien et n’avait pas l’énergie de faire plus.
— On va vous aider. Ce sont ces deux types, Laurent et Dennis, qui vous ont fait du mal ?
Il acquiesça à nouveau.
— Allez, on l’embarque. Entre ça et les cams qu’on a installées, on va pouvoir les forcer à arrêter leur bordel.
Nils comprit qu’on ne s’adressait plus à lui, que les deux inconnus parlaient désormais entre eux.
— Prends ses jambes, je vais…
Deux détonations retentirent et empêchèrent l’homme de terminer sa phrase, suivies par deux bruits sourds, indiquant que les corps venaient de choir sur la route.
Nils paniqua, bien qu’il fût incapable de voir quoi que ce soit, à cause des phares de voiture toujours pointés sur lui. La lumière qui en provenait était puissante, il avait presque l’impression qu’elle le réchauffait.
Quelqu’un le contourna. Une personne ? Non, deux. Nils tourna la tête de l’autre côté des phares. Il ne distinguait que des chaussures et des chevilles.
Ses poumons se vidèrent de tout l’air qu’ils contenaient.
Des chevilles ornées d’un tatouage de chaînes montagneuses.
— Isabella ?
Celle-ci s’agenouilla et acquiesça. Elle était donc vivante. Bien vivante, même, pour une femme qui avait pris une balle dans le corps. Derrière elle se baissa Nhean, qui l’observa en silence.
Nils sentit la sueur couler dans son dos, sous ses aisselles ; la sensation de chaleur l’étouffait.
— Bravo, Nils, approuva Isabella. Tu as réussi.
— Quoi ? De quoi tu… Pourquoi êtes-vous…
— Nous allons tenir notre promesse, tu as notre parole. À toi maintenant de tenir la tienne. Et tout ira bien.
Elle sortit une seringue de sa poche et la planta dans sa nuque, avant qu’il ait pu réagir.
Ses dernières forces l’abandonnèrent.
— Cata… Catari…
Il ne put même pas prononcer son nom, les ténèbres l’avaient déjà emporté.
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L’ouïe est le premier sens à se réveiller.
Des bips réguliers au premier plan. Plus loin, des discussions, tels des brouhahas. Le couinement d’une roulette voilée. Un éclat de rire, indistinct.
Vient ensuite l’odorat. Un mélange de désinfectant qui pique le nez, un léger parfum d’iode, à mi-chemin entre agréable et nauséabond. Une autre odeur, que j’associe à Elsa.
Le goût âpre que j’ai dans la bouche arrive avant que je reprenne conscience de mon corps, couché. J’ai la sensation qu’il vibre, très légèrement. Comme de petites secousses régulières, accompagnées d’une impression de flottement.
Ne me reste plus qu’à recouvrer la vue. Pour le moment, le noir me rassure. J’ignore où je suis, quel jour nous sommes. J’ai l’impression que mon corps a dormi pendant longtemps. Très longtemps. Trop longtemps. Sauf que je ne suis pas dans mon lit. Tous mes sens me l’indiquent.
J’inspire et réalise que je ne peux pas le faire comme je le voudrais. Une gêne dans ma narine gauche, mais également dans ma gorge, m’empêche de respirer profondément.
Je déglutis, alors que les battements de mon cœur s’accélèrent.
Je dois ouvrir les yeux.
Mes paupières me semblent lourdes et je peine à les décoller. Je fais un effort pour les lever, autant que possible.
Une lueur blanche provient de ma droite. Le reste de la pièce baigne dans la pénombre. Je distingue, malgré ma vision floue, ce que je devine être des écrans, autour de ma tête.
Je voudrais me frotter les yeux, mais je n’en ai pas la force. Me gratter le nez aussi ; ma narine gauche me démange à présent.
Ma vue s’améliore au fil des secondes et je finis par comprendre où je me trouve.
Une chambre d’hôpital. Mais pas n’importe laquelle. Une chambre de réanimation.
La panique me saisit et m’empêche soudain de respirer. Je suffoque, incapable de faire descendre de l’air dans mes poumons. Pourquoi suis-je ici ? Que m’est-il arrivé ?
Ma vision se trouble. Je ne vois que des ombres sombres, sans formes concrètes. Je vais mourir, j’en suis certain.
Un claquement, suivi d’un bruit de glissement me parvient, sur la droite. J’entends que quelqu’un court vers moi. M’appelle. Une voix de femme. Est-ce Catarina ? Je tourne la tête pour essayer de voir la personne qui me parle.
En vain. Je sombre, incapable de respirer. Comme si je me noyais, comme si les abysses m’agrippaient et me tiraient vers elles, pour ne plus jamais me laisser remonter à la surface.
*
Lorsque je me réveille à nouveau, je sais parfaitement où je suis. Comme si je reprenais exactement là où je m’étais arrêté avant de me laisser engloutir.
— Oh, Nils…
Je tourne la tête vers ma mère, qui s’est levée de son fauteuil et s’approche de mon lit.
Elle m’attrape la main. Ses doigts sont glacés, toujours, à cause de son syndrome de Raynaud. Elle se penche vers moi et m’embrasse le front, y déposant par la même occasion quelques-unes de ses larmes.
— On a eu si peur… Si tu savais comme te voir enfin les yeux ouverts me…
Elle renifle et m’offre un immense sourire.
— Ton père est à la maison avec Elsa. Elle a tellement hâte de te voir ! On compte les jours avec elle depuis l’accident…
J’ai envie de lui dire de ralentir. Elle enchaîne les phrases à un débit bien trop rapide par rapport à ce que mon cerveau est capable d’encaisser.
Pourquoi suis-je ici ? J’ouvre la bouche pour lui poser la question ; or aucun son ne semble vouloir en sortir.
— Doucement, mon chéri… Tu as été intubé, tes cordes vocales ont été abimées, tu vas devoir prendre ton temps pour pouvoir parler… Attends, je vais chercher une infirmière, elle pourra t’aider.
Elle m’embrasse la main et se dirige vers la porte. Elle s’éloigne dans le couloir, me laissant seul.
Je ferme les yeux et me concentre sur mes derniers souvenirs. Tout me semble confus, brumeux. Je suis dans la voiture, avec Catarina et… Mon cœur s’arrête lorsque tout me revient. À en croire les hurlements soudains de la machine à laquelle je suis raccordée, il n’en est cependant rien.
Le stage, Dennis, Laurent. Ismaël, battu à mort. Océane, empoisonnée. Cat, dont le cri me percute de plein fouet. Romain, que…
Non, non, non…
La fuite, la voiture, les deux inconnus et, enfin, Nhean et Isabella.
Non…
Ma mère fait irruption dans la chambre, deux médecins sur les talons.
— Nils !
Elle reste contre le mur, les yeux grands ouverts, horrifiée par les bips incessants et angoissants qui me martyrisent les tympans.
— Monsieur, vous m’entendez ? Je suis le Docteur Pereira. Calmez-vous, tout va bien se passer.
Je tourne la tête vers une jeune femme. Mon cœur bat trop vite, mon souffle est de plus en plus saccadé, il devient de respirer.
— Monsieur, calmez-vous, me répète la jeune femme avec douceur. Nous sommes là pour nous occuper de vous. Vous êtes à l’hôpital, tout va bien.
Elle se redresse et s’adresse à son collègue. Je ne comprends pas ce qu’elle dit. Je peine à entendre ce qu’il se passe autour de moi, tout ressemble à un vacarme dissonant qui m’oppresse et me fait mal.
Quelques secondes plus tard, une sensation vertigineuse s’empare de tout mon corps. En l’espace de quelques instants, mes muscles se relâchent, mon rythme cardiaque ralentit.
— Voilà, tout va bien. Vous allez vous détendre. C’est bien…
Ma mère s’approche du pied du lit et pose sa main sur ma cheville.
— Ça va aller, mon grand. On est là…
— Il f-faut…
— N’essayez pas de parler, prenez votre temps.
Non, je n’ai pas une minute à perdre. Ils doivent aller chercher Cat.
— Il… Il faut…
Ma voix ressemble davantage à un râle qu’autre chose, rauque et grave. Tenter de parler m’arrache la gorge, mais qu’importe.
— C-Cat… Il faut…
L’expression de ma mère change d’un coup. Elle jette un coup d’œil aux deux médecins présents avant de revenir à moi.
— Tu dois reprendre des forces, Nils.
— Cat… Je… Je dois…
Je crains de comprendre ce que je lis sur ce visage maternel empli de tristesse, incapable de me mentir. Elle s’assoit au bord du lit.
— Je suis désolée, Nils. Elle n’a pas survécu à l’accident.
L’accident ? De quoi parle-t-elle ?
Non, ils ne comprennent pas. J’essaye de déglutir, en vain tant ma gorge est sèche.
— Cat… Le stage… C’ét-tait un… piège.
Ma mère fronce les sourcils et, du regard, appelle les médecins à l’aide.
— De quel stage parles-tu ?
— Monsieur, la confusion est normale avec l’accident et les médicaments. Vous avez frôlé la mort, il est habituel dans des cas comme celui-ci que tout se mélange.
Que tout se mélange ? Et pourquoi s’obstinent-ils à parler d’accident ?
Je secoue la tête de droite à gauche, pour leur signifier qu’ils font erreur. Il faut qu’ils m’écoutent, qu’ils me laissent le temps de m’exprimer, au lieu de me couper la parole. Ils doivent absolument saisir l’urgence de la situation. Qui sait depuis combien d’heures je suis là ? Chaque minute compte pour sauver Cat.
— Cat… attend. Il faut… y a-aller.
Ma mère se pince les lèvres, avant de chercher ses mots.
— Nils, je suis vraiment désolée, mais il est trop tard. Cat est morte sur le coup.
Je m’agite. Sur le coup de quoi ? Pourquoi ne fait-elle pas l’effort de comprendre ce que je souhaite lui dire ?
— Non, elle… Dennis… Laurent, ils…
— De qui tu parles, mon grand ?
— Dennis ! Et… et Lau-laurent !
Ma mère secoue la tête, désemparée.
— Il n’y a aucun Dennis, aucun Laurent. Catarina n’a pas survécu à l’accident.
— Non ! Non, tu… tu ne…
Elle se relève du lit, surprise par ma colère soudaine. Elle semble perdue, sans savoir comment réagir. C’est le second médecin qui s’approche à sa place.
— Monsieur, vous avez été amené ici en urgence suite à un accident de la route. Vous étiez cinq dans la voiture, dont votre compagne, Catarina.
Il jette un œil à un écran sur ma droite avant de poursuivre.
— Vous étiez dans un état plus que critique, mais vous avez tenu bon. Ne vous inquiétez pas, l’état de confusion va s’estomper avec le temps.
Il m’adresse un sourire encourageant et ajoute :
— Il est normal que vous soyez perdu, après un coma de trois semaines.
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Je le fixe, sans cligner des yeux. Passe à l’autre médecin. Puis à ma mère, qui acquiesce.
— Catarina n’a pas survécu, répète ma mère, pour la énième fois.
Je sais qu’elle me dit la vérité. Pourquoi m’annoncerait-elle une chose pareille, si c’était faux ?
Mon cœur se déchire. En deux, dans un premier temps, comme si on l’attrapait et tirait de chaque côté, jusqu’à ce qu’il cède. Puis, l’impression d’avoir chaque moitié réduite en un millier de petits bouts, écrasés en charpie, sans la moindre retenue.
Je n’aurais jamais dû partir. Je n’aurais jamais dû abandonner Cat. J’ai fui, lâchement. En espérant pouvoir revenir la sauver. Mais la sauver de quoi ? J’ignorais où elle était, ce qu’on lui faisait subir.
Je laisse retomber ma tête dans l’oreiller et ferme les yeux. Mes larmes roulent sur mes joues, en silence. Ne savais-je pas déjà, quand je me suis enfoncé dans les bois, qu’il était trop tard ?
Des bras s’enroulent autour de moi et me serrent. Je reconnais le parfum si caractéristique de ma mère, mélange de vanille et de patchouli. Cette odeur me replonge en enfance, comme lorsqu’elle me réconfortait après un cauchemar où je revivais ma noyade.
— Je suis tellement désolée, me murmure-t-elle.
— Qu’est-ce… qu’ils… lui ont… fait ? parviens-je à balbutier, malgré la douleur de ma trachée et la compression de mon thorax.
— Les ambulanciers n’ont rien pu faire, c’était déjà trop tard quand ils sont arrivés.
Je plisse les paupières et pince les lèvres. Mon estomac vide se contracte, emplissant ma bouche d’une bile acide.
Dans quel état l’ont-ils trouvée ?
— Pas… eux.
— Qui ?
— Laurent et… Dennis.
J’ai envie de hurler leurs noms. De les vomir.
Ma mère s’écarte de moi, un sourcil levé. À nouveau, elle interroge les médecins du regard. La femme intervient :
— Il n’y a pas de Laurent ni de Dennis, explique-t-elle calmement. Lorsque l’on frôle la mort, comme vous l’avez fait, il est possible que de vieux souvenirs remontent et se mélangent à la réalité, il…
— Non ! réussis-je enfin à exprimer d’une voix plus forte et plus assurée.
Ma peine et ma douleur laissent peu à peu place à la frustration, qui mène à la colère. Pourquoi s’entêtent-ils à me parler de confusion ? Pourquoi veulent-ils à ce point croire que je ne suis pas en mesure de comprendre ce qu’il se passe ?
Je me tourne vers ma mère. Les médecins peuvent bien raconter ce qu’ils veulent, elle saura de quoi je parle.
— Dennis et… Laurent. Qui organisaient… le stage.
Les larmes lui montent aux yeux. Elle se mord la lèvre inférieure et secoue la tête.
— Quel stage ? Nils, tu n’as pas fait de stage depuis des années, ce doit être un vieux souvenir.
— Vous devriez vous reposer, reprend le second médecin.
Je dois partir d’ici. J’ignore ce qu’ils ont en tête, mais même leurs médicaments ne parviennent pas à annihiler le malaise qui s’installe. Je tente de relever les épaules, en vain.
— Vous êtes encore trop faible pour bouger. N’essayez pas de vous redresser, vous allez vous épuiser et vous risquez de vous blesser.
Quelques secondes plus tard, un nouveau vertige me prend. Ils ont dû me redonner quelque chose.
Je souhaiterais hurler pour évacuer ma peine, ma rage, ma douleur. Pour leur faire comprendre qu’ils doivent m’écouter. Mais je n’y parviens pas. Tout reste bloqué. Je suis prisonnier de ce corps. Je ferme les yeux, incapable de les garder ouverts plus longtemps, et retrouve la noirceur de mes cauchemars.
*
Mes paupières sont encore lourdes quand je me réveille. Mon esprit reste embrouillé, toutefois, je me sens plus lucide.
Ma mère somnole, installée dans un fauteuil, un livre ouvert sur les genoux. Le bip de ma fréquence cardiaque est régulier. Je racle ma gorge, toujours douloureuse, réveillant ma mère dans un soubresaut.
— Pardon, je m’étais endormie.
Je lui fais un petit signe du bout des doigts, pour lui indiquer que ce n’est pas grave.
Elle pose le livre sur le fauteuil, replace son châle autour de ses épaules et vient s’asseoir à côté de moi.
— Qu’est-ce qu’il s’est passé ? demandé-je d’une voix qui n’est pas encore tout à fait la mienne.
— Tu te sens prêt à en parler ?
Il faut que j’écoute ce qu’elle a à me dire. Alors, j’acquiesce.
— On a reçu un coup de téléphone, il y a presque trois semaines, nous annonçant que tu étais conduit aux urgences ici.
Je plisse le front.
— Ici ? répété-je.
— Ici, à Clermont-Ferrand.
Qu’est-ce que je fais à Clermont-Ferrand ? Le stage avait lieu à des kilomètres !
Je m’efforce de ne pas céder à la panique et reporte mon attention sur ma mère.
— Vous avez eu un accident de voiture. Romain conduisait et…
Sa voix s’étrangle et se meurt.
— Tu es le seul survivant.
J’encaisse le coup, mais ne me laisse pas envahir par la douleur que représente cette annonce.
— Comme tu ne nous avais pas précisé où tu partais, on en a déduit que c’était là que vous passiez les vacances surprises que Romain vous avait organisées.
Je me souviens soudain que j’avais volontairement évité de parler à mes parents et Elsa du stage de survie et regrette de ne pas avoir dit la vérité. Je ne voulais pas les inquiéter, je savais ce qu’ils allaient s’imaginer…
— Il y avait du brouillard ce jour-là, apparemment. La police pense que c’est pour ça que Romain a loupé une épingle. La voiture a…
Ma mère prend une profonde inspiration.
— A dévalé sur plusieurs dizaines de mètres et a terminé sur la route, plus bas. Un couple vous a trouvés. Ils ont réussi à te sortir de là avant que… que la voiture ne prenne feu.
Elle se masse les tempes, alors que ses yeux s’humidifient. Je garde mon regard rivé sur elle.
— Tu as eu un traumatisme crânien et un œdème cérébral suite à un saignement. Tout ça plus des côtes fêlées, une infection… Ils ont pris la décision de te plonger dans un coma artificiel à ton arrivée. Papa est venu le premier et, depuis, on se relaye à ton chevet. L’un reste avec Elsa, l’autre attend ton réveil. Tu n’as pas idée comme ces semaines ont été longues et douloureuses…
— On n’était pas en vacances, maman.
Ma voix est toujours rocailleuse et semble venir d’outre-tombe.
— Comment ça ?
— On n’était pas à Clermont-Ferrand.
Les sourcils de ma mère se froncent brièvement et elle tend le bras pour me caresser la joue.
— Mais si. Nous avons récupéré vos affaires à la maison de location que vous occupiez. J’ai d’ailleurs… J’ai les affaires de Catarina. Sa mère n’a pas souhaité les récupérer.
Je ferme les yeux à l’évocation de Cat. La blessure est à vif, et on vient m’y enfoncer des aiguilles pour titiller la chair.
— Où est-elle ?
Ma mère pince ses lèvres si fort qu’elles blanchissent. Mon cœur se serre et ma gorge se noue.
— Maman, où est Cat ?
— Sa mère a fait rapatrier son corps au Brésil. Elle… Le feu a…
Sa voix s’étrangle dans sa gorge.
Non. C’est impossible.
— Je suis désolée, Nils.
Ma mère attrape ma main et la presse. Je ne parviens même pas à refermer mes doigts autour des siens. Je n’arrive à rien. Ni même vraiment à ressentir quoi que ce soit, désormais.
Catarina ? Au Brésil ? Son corps ne peut pas se trouver à des milliers de kilomètres de moi. Il est exclu que je n’aie pas pu la revoir.
La dernière fois que je l’ai tenue dans mes bras, on était dans cette cave. Notre dernière nuit ensemble était donc dans cette horrible maison.
Je ne me souviens pas de notre dernier baiser. Était-ce ce matin-là, avant de descendre petit-déjeuner ? Ou la veille, dans la salle de bain ? Je suis incapable de m’en souvenir.
Pourquoi ne suis-je pas capable de m’en souvenir ?
— J’ai assisté à la cérémonie pour Ismaël. C’était très beau. Je n’ai pas pu être là pour Océane et Romain. Quand je pense à sa maman, qui a perdu ses deux enfants…
Les mots qu’elle prononce me semblent irréels. Ils n’ont aucun sens. Comment le pourraient-ils ? Comment est-il possible que la femme que j’aime et que mes trois meilleurs amis ne soient plus là ?
— Les médecins t’ont mis sous antidépresseurs. Ça va prendre quelques jours avant de faire effet, alors tu as un anxiolytique en attendant. Un psychiatre viendra te voir dès que tu le souhaiteras et que tu pourras parler plus facilement.
Je hausse les épaules.
J’essaye de me concentrer sur tout ce qui vient de m’être relaté. Autant pour éloigner la peine qui aspire à ceinturer mon cœur que pour tenter de comprendre pourquoi nous nous sommes retrouvés à Clermont-Ferrand, dans une voiture accidentée. Une voiture calcinée.
Je me retiens de vomir, à l’idée des corps de mes amis prisonniers du feu.
Dennis et Laurent nous l’ont répété : ils sont nombreux. Ils sont partout. Auraient-ils été capables de bouger cinq corps sur des centaines de kilomètres et de maquiller tout ce qu’ils ont fait en un accident de voiture ? Pourrait-il s’agir aussi d’un avertissement ? Afin de me faire comprendre qu’au moindre mot de ma part, ils feront ce qu’il faut pour se protéger ?
Je ferme les paupières, tandis que les larmes roulent le long de mes tempes et terminent leur course dans mon oreiller.
J’aurais préféré ne pas m’en sortir.
Et si c’était finalement ça, l’ultime épreuve ? Vivre jusqu’à la fin de mes jours en connaissant la vérité, sans pouvoir en parler ? Vivre avec ma culpabilité d’avoir abandonné Catarina, d’avoir survécu à Ismaël et Océane, avec la mort de Romain sur ma conscience ?
Je ne voulais pas le tuer…
Je sais que c’est faux. Enfin, pas tout à fait vrai, du moins. Sur le coup, la haine qui m’habitait était destructrice, meurtrière. Je voulais faire payer à Romain la mort des autres. Maintenant, j’allais devoir avancer avec l’horreur d’avoir mis un terme à la vie de mon meilleur ami gravée en moi. À jamais.
Mon ventre se tord.
Un seul de nous aurait pu sortir de cette cave. Romain aurait-il fini par essayer de me tuer ? En espérant pouvoir s’échapper et, qui sait, retrouver Cat ?
La voix de ma mère me sort de mes pensées morbides.
— Nils ?
J’ouvre les yeux et reviens à elle.
— Tu veux voir la photo que ton père vient d’envoyer d’Elsa ? Elle avait un atelier ce matin.
J’acquiesce et ma mère me tend son portable devant le visage.
Mes larmes redoublent lorsque je découvre le visage souriant, resplendissant de ma sœur. Elle tient du bout des doigts une feuille de papier sur laquelle elle a dessiné et peint.
— C’est nous, explique ma mère.
Je souris. Je distingue effectivement quatre silhouettes. Ma sœur adore nous représenter tous ensemble. La plupart de ses dessins concernent notre famille, bien qu’il ne soit pas toujours aisé de le deviner.
Je sais, au fond de moi, malgré le voile qui englobe mon esprit et mon cœur, que je dois me battre. Pour Elsa. Mes parents ne seront pas toujours là, il est de mon devoir de prendre soin d’elle.
Et c’est pour la protéger que je garderai ce secret, jusqu’à ma mort s’il le faut.
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— On vous libère cet après-midi, vous pourrez rentrer chez vous.
Je remercie la médecin qui m’a rendu visite après ma séance de rééducation.
— Bonne nouvelle, hein ! s’exclame mon père.
Il a alterné avec ma mère, ces dernières semaines. Entre l’hôtel et les trajets en train… je n’ose penser à l’argent et le temps qu’ils ont pu dépenser pour moi.
Il récupère ma veste et me raccompagne jusqu’à ma chambre. Je marche désormais sans problème, mais j’imagine que la volonté d’un père d’aider son fils au maximum ne disparaît jamais.
— Si tu veux, ta mère a préparé la chambre d’amis, à la maison…
Il a dit ça sur le ton de la conversation, alors que je commence à regrouper mes affaires.
— C’est gentil, mais ça ira.
— Tu ne nous gênes pas, tu sais.
— Je sais, papa.
Je lève la tête de mon sac et lui souris. Il a conscience, tout comme ma mère, que je suis remis et parfaitement capable de revivre seul. J’ai vite récupéré, musculairement. D’un point de vue physique, je suis tout à fait à même de vivre chez moi. En revanche, ils craignent le moment où je retrouverai cet appartement, vide. Avec les affaires de Cat, certains de ses cartons qui attendent encore d’être déballés, ses vêtements à moitié rangés.
Je sais que ce sera dur. Je m’y suis préparé, même si je réalise que cela ne suffira pas à apaiser ma peine.
Cat me manque. Chaque minute de chaque heure. Je pense constamment à elle. Mon cœur est toujours déchiré, toutefois je ne pleure plus. Je ne fais plus de crise d’angoisse. Peut-être les médicaments que l’on me donne font-ils effet ? Peut-être s’agit-il juste d’une phase du deuil ?
J’ai beaucoup songé aux autres, également. J’ai rapidement échangé avec la sœur d’Océane, qui vit en Allemagne. Je l’avais rencontrée une fois, lors de son passage en France. Comme Océane l’avait annoncé au restaurant, elle était restée vague concernant son séjour.
Ismaël m’a accompagné à chaque séance de rééducation. Je l’imagine, à côté de moi, à m’encourager sans jamais manquer une occasion de me lancer une petite pique sur mes performances déplorables.
La mère de Romain a tenté de m’appeler, à plusieurs reprises. Je n’ai jamais répondu. J’ignore si elle veut prendre de mes nouvelles, discuter de son fils, essayer de comprendre le fameux accident… Je ne suis pas en mesure de lui parler, de lui mentir concernant les circonstances de la mort de son fils. Je ne supporterai pas sa peine. Car c’est moi qui ai ôté la vie de son enfant. Et qu’une part de moi continue de le tenir responsable de tout ce qu’il s’est passé.
— Je descends ton dossier à l’accueil du service pour ta sortie pendant que tu termines, m’annonce mon père alors que j’entame le rangement de mon nécessaire de toilette.
Je vide le minuscule meuble sous le lavabo puis me redresse. Je reste un moment à observer cette image que me renvoie le miroir. Je ne me reconnais pas. Si ma mère m’a rasé, avant que je me réveille, j’ai laissé repousser ma barbe depuis mon retour en chambre classique. Mes traits sont tirés, mon teint gris. Le manque de sommeil et de soleil est visible. Je peux deviner ce que je ressens, comme si mon visage ne pouvait pas mentir et était le parfait reflet de mes émotions.
— Nils ?
Je reviens à moi quand mon père pénètre dans ma chambre.
— Je suis toujours dans la salle de bain, lui lancé-je, prenant conscience que je suis resté longtemps perdu dans mes pensées.
Il passe la tête par l’entrebâillement.
— Il y a deux personnes qui souhaitent te voir, dans le hall.
D’instinct, je songe tout de suite à Dennis et Laurent. Il ne s’écoule pas un jour, pas une nuit sans qu’ils viennent me hanter. J’entends encore leurs voix nous menacer, nous alerter. Me rappeler qu’ils tiennent toujours parole.
Mes mains se crispent sur le lavabo.
— Deux hommes ?
— Non, le couple qui a trouvé la voiture. Ils ont pris régulièrement de tes nouvelles. Là, ils passaient dans le coin et se sont arrêtés. Si tu préfères ne pas les rencontrer, ils comprendront.
— Je termine mon sac et j’arrive.
— Parfait, je vais prévenir les médecins.
Je mets quelques secondes à faire redescendre la tension qui m’a envahi. Je relâche mes doigts, dont les jointures ont blanchi. Je me passe un peu d’eau sur le visage, jette ma trousse de toilette dans mon sac, récupère mon nouveau portable et quitte la pièce.
Sur le trajet jusqu’au hall d’entrée, je m’arrête à plusieurs reprises pour remercier le personnel de l’hôpital qui s’est occupé de moi. Peut-être est-ce de la paranoïa, mais j’ai l’impression de lire une forme de pitié dans de nombreux regards. Tous connaissent l’histoire de l’accident. Je passe dans le bureau de la médecin qui était en charge de mon suivi pour la saluer, puis retrouve mon père dans le hall.
— Nils ! Viens-là, mon grand. Je te présente Narin et Inès.
Je tourne la tête et manque de tomber.
— Non…
Je suis pétrifié, comme si un seau d’eau glacé venait de m’être versé sur le haut du crâne.
— Bonjour, Nils ! Enchantée, je suis Inès, et voici mon époux, Narin.
Je fixe la main tendue devant moi sans la voir. Ma vision se trouble, j’ai l’impression que tous les sons autour de nous sont lointains, tels des échos.
— Nils, tout va bien ?
Je distingue la voix de mon père, inquiète.
— Papa, tu… tu peux aller me chercher de l’eau, s’il te plait ?
— Tout de suite.
Je force un sourire que je perds à peine me suis-je retourné vers Isabella.
— Qu’est-ce que vous foutez ici ?
— Pardon ?
Elle fronce les sourcils, sans comprendre.
Putain, quelle comédienne.
— Pourquoi venir ? Vous croyez que je n’ai pas compris le message ?
Je m’efforce de garder ma voix basse, bien que j’aie envie de hurler.
Nhean s’approche d’elle, perplexe.
— Nous voulions juste prendre de vos nouvelles…
— Arrêtez votre petit jeu à la con. Je sais que vous êtes avec eux. Je me souviens de vous, sur le bord de la route, et de je ne sais quelle merde vous m’avez injectée.
Isabella recule d’un pas pour se placer un peu derrière son mari.
— C’était… c’était pour vous aider à garder votre calme, en attendant les secours. Je suis médecin, j’ai toujours du matériel dans ma voiture.
— Non ! Vous avez tué ces deux hommes ! Je sais que vous êtes avec Dennis et Laurent.
Les deux se regardent, hésitants.
— Nous allons y aller, s’excuse Isabella. Nous n’aurions pas dû passer.
— Non, vous n’auriez pas dû. Vous…
J’aperçois mon père qui revient, un verre à la main. Je me redresse et prends sur moi pour avoir l’air le plus calme possible.
— Tiens.
J’accepte le verre et le remercie, sans quitter Isabella et Nhean des yeux. Ils ont l’air presque apeurés.
Ils jouent si bien la comédie… J’ai envie de les forcer à montrer leur vrai visage.
Mais je ne peux pas. Déjà, car nous sommes au milieu d’un hall d’hôpital bondé. Ensuite, car je suis persuadé qu’ils n’attendent que ça.
Alors je prends sur moi et leur offre le plus beau sourire dont j’aie été capable depuis longtemps :
— Merci d’être venus. Et merci encore de tout ce que vous avez fait.
Isabella et Nhean se jettent un œil surpris, sans doute désarçonnés par mon changement de comportement.
— Bien sûr. Bonne chance pour la suite, Nils.
Ils saluent mon père et font demi-tour.
— Des gens charmants, n’est-ce pas ? Allez, viens, un taxi nous attend pour nous conduire à l’aéroport.
Je récupère mon sac que j’avais fait tomber, sans même m’en rendre compte, et lui emboîte le pas, les yeux toujours rivés sur Nhean et Isabella qui s’éloignent vers la sortie visiteurs. Au moment où ils franchissent la porte, Isabella se retourne et m’adresse un sourire. Qui se veut encourageant, j’en suis persuadé, alors qu’il n’est que perfidie.
Comme si elle souhaitait s’assurer que le message était passé.
*
— Tout va bien ?
Je détourne le regard de la fenêtre, par laquelle le paysage défile, et reviens à mon père que je laisse malgré moi parler seul.
— Juste fatigué.
— C’est normal. Tu m’as fait peur dans le hall tout à l’heure. Tu étais livide. Le médecin a prévenu : tu dois faire attention et ne pas hésiter à prendre ta tension régulièrement.
— Promis.
Il laisse échapper un petit rire.
— Désolé… Tu as beau avoir trente ans, tu n’en restes pas moins mon garçon. Mon grand garçon, certes, mais quand même.
Je lui souris et l’observe discrètement. Mon ventre se tord un peu quand j’avise les rides au coin de ses yeux, bien plus nombreuses qu’il y a quelques mois. Je ne peux m’empêcher de culpabiliser, conscient que l’angoisse dans laquelle mon coma les a plongés, lui et ma mère, a forcément accentué ces petits sillons.
Une fois en bas de mon immeuble, il me demande pour la troisième fois depuis que nous avons atterri et récupéré sa voiture au parking de l’aéroport :
— Tu es sûr que tu ne veux pas passer voir Elsa ?
— Je viendrai demain, promis.
— Est-ce que… tu veux que je te monte tes affaires ?
— Ça ira, Papa. Merci.
Il comprend le message ; je préfère être seul pour rentrer dans cet appartement que j’ai partagé avec Catarina. Je le prends dans mes bras et le remercie pour tout ce qu’il a fait, avant de pénétrer dans le hall d’entrée. De façon un peu mécanique, je monte les deux étages qui mènent jusque chez moi.
Face à la porte, je m’arrête toutefois, la clef dans la main. Je ne suis plus si sûr. Peut-être aurait-il été préférable que j’aille chez mes parents.
Je déglutis. Je serai bien obligé de franchir cette porte. Je crains de ne jamais le faire, si je repousse le moment fatidique. J’inspire une première fois, puis une seconde. Après la troisième, j’insère la clef dans la serrure. Je remarque à ce moment-là que mes mains tremblent. Je tourne vers la droite, jusqu’à entendre le cliquetis d’ouverture, attrape la poignée et l’abaisse.
Le noir m’accueille ; Catarina avait pris soin de fermer tous les volets, sauf ceux de la salle de bain où elle avait installé toutes ses plantes. Je cherche l’interrupteur du bout des doigts.
La lumière allumée, je laisse tomber mon sac sur le tapis. Je garde mon regard braqué sur mes pieds, comme si cela pouvait m’éviter de le poser sur des affaires de Cat. Or, lorsque j’avise une paire de bottes bordeaux, sur le meuble d’entrée, ma mâchoire se serre.
Respire, Nils.
Je relève les yeux et fais deux pas, en direction de la cuisine ouverte. De nombreux papiers sont étalés sur la table, ainsi qu’un carton. Machinalement, comme si cela pouvait m’aider à m’ancrer dans le réel alors que je sens la crise dissociative arriver, je soulève le papier bulle qui protège son contenu.
Lorsque je découvre ce qu’il renferme, je craque.
Je m’effondre sur le sol, le sachet de chimarrão serré entre mes mains.
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Je sors une tasse et me sers un café. Je trouve un certain réconfort à utiliser la vaisselle qui appartenait à Cat. Depuis mon retour chez nous il y a deux semaines, je ne bois que dans ses mugs, et chaque boisson chaude se transforme en un moment un peu hors du temps.
Sa mère avait engagé quelqu’un pour se charger de toute la partie administrative la concernant, je n’ai rien eu à faire. J’ai essayé de la contacter, espérant pouvoir échanger avec elle. J’ai fini par raccrocher : la mère de Cat ne parle pas français, c’était une de ses cousines qui s’était occupée d’elle lors de son arrivée en France, sa mère étant restée au Brésil.
Le fait de n’avoir personne avec qui partager mon deuil est douloureux. Évidemment, mes parents me soutiennent et eux-mêmes sont peinés, tant ils s’étaient attachés à elle et à Romain. Mais ce n’est pas pareil.
J’ai l’impression que le fait d’avoir perdu nos amis les plus proches signifie aussi avoir perdu les témoins de notre relation. Comme si seules les affaires encore présentes dans notre appartement attestaient de l’amour qui nous avait unis.
Tout cela me paraît encore irréel. J’ai conscience de cette forme de déni, tout comme je sais que c’est grâce à lui que je tiens.
Est-ce vraiment du déni si on en a conscience ?
La réponse m’intéresse peu, dès lors que je parviens à me lever le matin.
Je ne suis sorti que trois fois de chez moi, pour aller voir mes parents et Elsa. Or, ce matin, je me sens prêt à retourner à la salle de sport.
Lorsque j’arrive, je sens directement les regards posés sur moi. Certains sont discrets, d’autres appuyés. Bien que ce ne soient pas mes horaires habituels, plusieurs adhérents prennent le temps de venir me saluer et me présenter leurs condoléances. Je ne connais pas tous les inscrits, mais la plupart d’entre eux semblent savoir qui je suis.
Ma poitrine se serre quand je passe devant l’espace détente et remarque qu’un cadre a été ajouté à la décoration, représentant Ismaël. Une photo prise sur le vif, lors de l’un de ses coachings. Il rit, se tenant les côtes, en appui sur une machine.
— J’adore cette photo, glisse une voix dans mon dos.
Je me retourne, surpris.
Un homme se tient derrière moi. Un peu plus vieux que moi, un débardeur blanc mettant en valeur ses épaules et sa peau noire.
Il tend une main vers moi.
— Awa, se présente-t-il.
— Nils.
— Je sais. Ismaël m’avait parlé de toi.
— Vous vous connaissiez ?
La commissure de ses lèvres s’étire légèrement et je comprends.
— On s’est vus quelques fois, oui. On se croisait quand Isma venait coacher les matins, dans la salle de l’autre côté de la ville, et j’ai fini par l’inviter à boire un verre, un soir.
Je souris. Je savais qu’Isma avait commencé à fréquenter quelqu’un, mais j’ignorais qu’il s’agissait d’un adhérent de la salle.
— C’était pas tout à fait sérieux, pas encore du moins, avant que…
Sa voix se perd. Il pince les lèvres en un sourire crispé.
— C’était un mec bien, finit-il.
— Le meilleur, approuvé-je.
Je lui souris à nouveau et m’apprête à reprendre mon chemin en direction des vestiaires quand il m’arrête :
— Est-ce que… enfin…
Awa semble gêné, un voile de tristesse s’est tiré sur son visage.
— Personne ne savait pour Isma et moi. Car personne ne savait… pour moi.
J’acquiesce et comprends pourquoi Ismaël ne nous en avait pas parlé.
— Je suis venu dans cette salle dans l’espoir de te croiser, pour être honnête, m’avoue Awa. Je me demandais si tu accepterais de prendre un café, à l’occasion, pour parler de lui.
Il passe une main dans sa nuque.
— Même si c’était récent, ça m’a fait du mal de le perdre. Et je n’ai pu en parler à personne.
— Je comprends parfaitement.
Et c’est vrai. J’ai moi-même gardé pour moi beaucoup de ma douleur. J’ignore depuis combien de temps Awa et Isma se fréquentaient, mais suffisamment pour qu’Ismaël lui manque au point qu’il vienne me faire cette requête, l’obligeant par la même occasion à me parler de son homosexualité.
— Je vais faire une toute petite séance et j’ai du temps après, si tu veux.
Awa lève la tête un instant en direction de la photo sur le mur, avant de revenir vers moi.
— Merci, Nils.
*
M’entraîner m’a fait un bien fou. Je regrette presque de ne pas être venu avant. J’ai adapté ma séance aux conseils des médecins et kinés et ressors satisfait de ce que j’ai pu faire.
Je regagne la sortie, une fois douché, et trouve Awa dehors, assis sur les marches, un livre entre les mains.
— Tu lis quoi ?
— Un thriller islandais. Palpitant.
Il range le roman dans son sac et se relève.
— Ça a été ? me demande-t-il.
Je hoche la tête.
— Plutôt, oui. Tu aimerais aller dans un endroit en particulier ?
— Peu m’importe.
— Il y a un café à deux rues d’ici. Ça devrait être calme à cette heure.
Awa récupère ses affaires et nous nous mettons en route.
— Merci d’avoir accepté. Pas mal de mecs s’imaginent très vite tout et n’importe quoi, dans ce genre de situations.
Un petit rire sans joie m’échappe.
— Ah ça… Je me rappelle une soirée, Ismaël avait laissé sa carte pro à un type qui cherchait un préparateur physique. Il savait qu’Isma était gay, il a refusé la carte en se plaignant de ne pas pouvoir être tranquille sans que, je cite « une tafiolle ne vienne faire le forceur ». Je te laisse deviner, a contrario, le nombre de fois qu’Océane avait dû lui dire non…
Je me tourne vers Awa.
— Isma t’avait parlé d’Océane, j’imagine ?
— Pas qu’un peu ! J’avais même eu l’occasion de la rencontrer, un soir où je l’avais rejoint chez lui.
— Vraiment ?
— Je ne l’ai vue que rapidement, mais elle m’avait l’air… comment dire… Elle aimait le sarcasme, quoi.
Je ris, amusé cette fois.
— C’est tout à fait elle. Tiens, c’est ici.
Je désigne la porte du café et précède Awa à l’intérieur. Nous nous installons à une table et commandons.
Je suis assez à l’aise avec Awa. Lui parler d’Isma est naturel et me soulage. J’ai la sensation de pouvoir partager avec lui quelque chose qui m’empêchait de respirer depuis des jours.
— Il me parlait souvent de toi, me confie Awa. Et de Cat.
— Ils s’aimaient beaucoup. En fait, tout le monde les aimait beaucoup, tous les deux.
Awa me sourit, avant d’avaler une gorgée de son café.
Nous discutons de banalités pendant près d’une demi-heure, jusqu’à ce que la question que je retiens depuis de longues minutes me brûle tant les lèvres que je suis obligé de la poser.
— Est-ce que tu as… Hm… Tu as pu voir Isma ? Je veux dire… Son corps ?
Un froid semble figer l’espace entre nous. Awa se mord la lèvre, les yeux rivés sur sa seconde tasse qu’il vient de vider.
— Non. Sa famille… Ça aurait été malvenu. Presque irrespectueux. Et j’ai cru comprendre que… après l’incendie et…
J’acquiesce et n’ajoute rien. Nous restons silencieux pendant quelques instants. Awa est le premier à reprendre la parole :
— Si j’avais su que je ne lui parlerais plus jamais lors de notre dernière conversation…
Son regard se perd avant qu’il ne laisse échapper un petit rire.
— Tu sais que la dernière photo qu’Isma m’a envoyée, c’était une chèvre ?
Je fronce les sourcils.
Les sacs à porter, la chèvre qui saute partout, Ismaël qui retourne chercher son portable…
Puis ce fichu message.
Mon sang se glace ; je prends une grande inspiration.
— Je savais qu’il aimait les animaux, continue Awa, mais de là à m’envoyer dix photos de la biquette des voisins ?
Il se laisse aller à ses souvenirs, les yeux dans le vague.
— Ça ne… Attends, quels voisins ?
Il revient à moi, un sourcil froncé.
— Je… je ne sais pas. Ceux qui habitaient à côté de votre location de vacances, j’imagine.
C’est cette fois l’ensemble de mon corps qui se pétrifie.
— Qu’est-ce que t’avait dit Isma ?
Je m’efforce de garder un ton décontracté, une voix naturelle.
— Comment ça ?
— Sur l’endroit où nous étions quand… quand tout ça s’est passé.
— Pas grand-chose. Que c’était une destination surprise de Romain. Il n’avait pas beaucoup de réseau et, quand il en a eu, il a préféré m’envoyer des photos des animaux des voisins plutôt que de me dire exactement ce que vous faisiez.
Un sourire empreint de tristesse se dessine sur ses lèvres.
— C’est la dernière fois qu’on a échangé. La veille de l’accident.
Je n’arrive pas à parler. Ce mensonge de l’accident me rend malade, mais je ne peux pas en vouloir à Awa. En revanche, je ne comprends pas pourquoi il évoque des voisins. Pourquoi Isma lui aurait-il parlé de voisins ?
Il n’y avait personne autour de chez Dennis et Laurent. Les animaux étaient à eux.
— Tu l’avais eu au téléphone ?
— Non, que des messages. Et pas beaucoup, il m’avait prévenu n’avoir du réseau que quelques minutes. Donc en dehors des photos de la petite chèvre, pas grand-chose.
Je songe soudain au fait qu’Awa connaît peut-être l’endroit où nous étions, si Ismaël s’était confié à lui. Je regrette de ne pas avoir suivi la route, dans la voiture, et de m’être endormi durant des dizaines de kilomètres. Mon dernier souvenir était le panneau qui indiquait la direction d’Annecy.
— Il t’avait dit où nous étions ?
— Je ne me rappelle pas le nom exact du patelin. Juste que c’était un truc complètement paumé. Pas loin de Clermont-Ferrand.
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À peine rentré, j’allume mon ordinateur. J’ai prétexté un rendez-vous chez un kiné pour pouvoir abréger notre café avec Awa.
Pourquoi Ismaël aurait-il dit que nous étions en vacances à Clermont-Ferrand ?
Ça n’a aucun sens.
Et si Awa mentait ?
Ça aurait encore moins de sens. Sauf s’il est là pour me piéger ?
Je sens mon rythme cardiaque s’accélérer, alors que mon esprit s’égare. Il doit forcément y avoir une explication. Je pourrais m’être complètement trompé concernant l’endroit où nous nous trouvions.
Je me souviens bien du panneau Annecy et des montagnes…
Il y a des volcans, près de Clermont.
Si je n’avais pas dormi durant si longtemps dans la voiture…
J’ouvre le navigateur et reste les mains en suspens au-dessus de mon clavier.
Merde.
Je suis incapable de me rappeler le nom de l’organisme de Laurent et Dennis. Romain nous l’avait pourtant donné, au restaurant. Océane les avait trouvés et s’était affolée en voyant à quoi correspondaient les initiales.
Je ferme les yeux et me concentre, dans le but de me remémorer la scène. Qui a eu lieu il y a des mois, bien avant notre séjour en Enfer, avant mon coma, avant le deuil…
Je tape le mot « Survie ». Je me souviens qu’il était le premier. Et qu’il y avait trois mots. Je revois Océane les prononcer, son expression en les lisant à voix haute.
Autonomie ?
Forcément. Comme le salon où Romain les a rencontrés.
Survie, Autonomie et…
— Réfléchis, Nils, réfléchis…
Romain lui avait dit que ce n’était pas ce à quoi tout le monde s’attendait. Qu’on avait une idée en tête, mais qu’il ne s’agissait pas vraiment de ça.
— Effondrement !
J’ai presque crié le mot.
Je trépigne tellement que je dois m’y reprendre à plusieurs fois pour taper les mots. Des vidéos apparaissent, ainsi que des articles de blog. Uniquement des informations générales, rien en particulier qui mène à Dennis et Laurent.
Je lance quelques vidéos, en espérant les trouver. Puis le VLOG d’un couple fan de survivalisme qui s’est rendu au salon annuel. Je suis avec attention les vingt minutes que dure le mini documentaire qui ne m’apprend rien et où, malheureusement, je ne les aperçois pas.
Je retourne sur la page d’accueil et inverse le sens des trois mots, en vain. J’ajoute « Annecy ». Puis « stage », « montagne », « avis ». Rien ne sort.
Je tente alors « Clermont-Ferrand », le cœur battant.
Pas plus de résultats.
« Dennis et Laurent, survivalisme ».
Après plusieurs minutes à taper et retaper des mots dans la barre de recherche, je me laisse aller contre le dossier en soupirant.
Je suis persuadé qu’Océane avait réussi à dénicher des informations sur eux. Romain ne nous avait donné que les initiales et elle était tombée sur le site. Alors, pourquoi ne les trouvé-je pas aujourd’hui ?
Je clique sur la rubrique de contact du salon de survivalisme auquel Romain s’est rendu. Une fois le formulaire rempli avec mes coordonnées, je tape un message expliquant que je cherche des informations sur des exposants rencontrés lors de l’événement. Un clic plus tard, je reçois la validation d’envoi, m’assurant d’une réponse dans les 48 h.
Je repense à la conversation que j’ai eue avec Awa. Passer ce temps à parler d’Ismaël m’a fait du bien. D’avoir pu partager des souvenirs le concernant, bien qu’ils ne soient pas en commun. Jusqu’à ce qu’Awa mentionne l’accident, je ne réalisais pas qu’il ignorait la vérité sur la mort d’Isma. Sur ce qui lui était réellement arrivé. L’évocation de moments heureux m’avait empreint de nostalgie et mon cerveau avait comme mis de côté cet aspect de l’histoire.
Tout le monde ignore cet aspect de l’histoire.
Comment réagirait Awa s’il apprenait la vérité ? Qu’Ismaël avait été roué de coups, et que c’était certainement ainsi qu’il avait été tué ? Que l’homophobie qui animait ceux qui l’ont assassiné devait nourrir la violence des coups portés ?
Je soupire. Mon regard dérive vers un polaroid de Catarina et moi lors d’une soirée, il y a quelques mois. Ses cheveux frisés volent devant mon visage sur la photo, à moitié floue tant elle bougeait.
Je me lève pour récupérer le cliché. Les larmes me montent aux yeux en repensant à cette soirée. C’est là que nous avons décidé d’emménager ensemble.
Tu sais que mon chimarrão et mes calebasses prennent une place considérable ?
Je souris tandis que mes joues s’humidifient. Je lui avais cédé un placard entier. Je lui aurais cédé tous les placards s’il avait fallu.
Ses affaires n’ont pas bougé. J’ai l’impression qu’elles resteront là, je suis incapable de m’imaginer les retirer. J’ai rangé avec les autres les nouvelles boîtes de maté que Cat avait dû recevoir juste avant de partir. En revanche, je ne parviens pas à ouvrir la porte du meuble derrière laquelle tout est stocké. L’odeur ravive en moi un mélange de souvenirs agréables et nostalgiques, mais aussi extrêmement douloureux. Car cette odeur n’est pas seulement celle du petit-déjeuner, celle de Cat.
Elle est aussi celle de la mort.
*
J’ai commencé à venir m’entraîner le matin. Comme si j’avais besoin de mixer une ancienne habitude avec une nouvelle, pour pouvoir avancer. J’ignore encore comment je m’arrangerai une fois que je reprendrai la classe, mais je laisse ce genre de préoccupation de côté, pour le moment.
J’ai recroisé Awa ; il quittait la salle lorsque j’arrivais. Nous avons échangé quelques mots avant que j’aille m’entraîner. J’ai hésité à lui reparler des messages que lui avait envoyés Ismaël, ne comprenant toujours pas pourquoi Isma aurait évoqué des voisins. Peut-être Awa avait-il mal compris ?
Je reviens vers l’accueil.
— Salut, Nils ! me lance Nathalie, l’agente d’accueil installée derrière le stand, occupée à tresser ses cheveux. Tout va bien ?
— On fait aller. Dis, tu peux m’avoir une info sur un abonné ?
Nathalie grimace et noue le bout de sa natte.
— Non, c’est confidentiel.
— Je ne veux pas un truc précis et privé, juste, hm…
Je cherche mes mots.
— Awa, le mec qui vient de sortir, la peau noire, cornrow breads[3], des épaules à faire baver n’importe qui ici, tu vois ?
J’esquisse un petit sourire, tentant de passer pour plus détendu que je ne le suis.
— Un peu que je vois ! Tu as vu ces noix de coco ? Je rêve d’avoir les mêmes.
— Tous, je crois !
Je m’esclaffe, d’une façon si peu naturelle que je dois me retenir de lever les yeux au ciel de gêne.
— Et donc, il se passe quoi avec lui ?
— Rien de grave ! J’ai fait sa connaissance il n’y a pas longtemps, il était pote avec Ismaël, ils… se refilaient des coachings.
Malgré mes doutes concernant Awa, je refuse d’outer[4]
quelqu’un sans son consentement.
— Il est dans l’autre salle principalement, ajouté-je.
— Oui, je ne le vois que depuis peu. Depuis que… enfin bref, tu veux savoir quoi ?
— Ça fait combien de temps qu’il est inscrit ici ?
Nathalie fronce les sourcils.
— Pourquoi ?
Je bloque quelques secondes. J’aurais dû préparer une excuse plausible, pour avoir plus de chances que Nathalie me réponde.
— Parce qu’il me parlait d’un abonnement qui existait il y a plusieurs années, avec des options spécifiques. Et j’aimerais en prendre un pour mon père, j’aimerais qu’il vienne avec moi de temps et en temps, et son abo était intéressant, donc…
Voyant que je m’embourbe, je sors la carte de la pitié, avec une telle honte que je dois retenir une grimace.
— Comme je ne viens plus avec Isma, il s’est dit que ce serait sympa de m’accompagner.
L’expression de Nathalie change en une fraction de seconde. Si lire de la pitié dans son regard me désolerait en temps normal, c’est exactement ce à quoi j’aspire, à cet instant.
La honte m’étouffe cependant.
— Je comprends… Mais pourquoi vouloir connaître l’abonnement d’Awa et quand il l’a pris ?
— Car il peut amener une personne avec lui deux fois par semaine et comme ça, mon père pourrait essayer de motiver ma mère.
— Pourquoi tu ne demandes pas à Awa directement ?
— Je… je n’ai pas son contact et ne le croise quasi jamais. Du coup, je voudrais juste savoir quel était son abonnement et…
Nathalie hausse les épaules et pose la main sur la souris de l’ordinateur.
— Je peux checker ce qu’il a, mais on n’a plus d’offres comme celles-ci, et c’est pas prévu qu’on en ait de sitôt, à ma connaissance.
Elle plisse les yeux et fait défiler l’écran d’un mouvement de doigts.
— Donne-moi deux minutes, je connais pas son nom de famille, je dois le trouver avec les scans de l’entrée. Alors…
J’attends, impatient.
— Ça y est, je l’ai.
Elle hausse un sourcil.
— Aucun abonnement particulier.
— Ah bon ? Mince, j’ai dû… sans doute un truc que j’ai dû mal saisir.
Je feins l’incompréhension, d’une manière que je juge moi-même trop théâtrale pour être crédible.
— J’ai du mal à me concentrer en ce moment, je ne capte les choses qu’à moitié.
— Pas de souci, Nils, me rassure Nathalie avec un sourire bienveillant. Pour la date du coup, même si ça ne sert pas à grand-chose… C’était il y a quatre ans. Ah ! Il avait profité d’une sacrée offre sur Internet, je me disais qu’on n’avait jamais proposé ce genre de choses directement en club.
— J’ai dû confondre avec ça ! sauté-je sur l’occasion.
J’ignore si j’espérais m’entendre dire qu’Awa s’était inscrit il y a à peine un mois dans cette salle spécifiquement, ce qui aurait confirmé qu’il était là pour me surveiller, qu’il m’avait menti. Ce qui expliquerait les soi-disant messages qu’Ismaël aurait envoyés. Mais si ce n’est pas le cas, pourquoi Isma aurait-il lui-même menti ?
Je sens une vague de panique m’envahir. Ma vision se trouble brièvement et je dois fermer les yeux quelques instants.
— Nils, tout va bien ? s’inquiète Nathalie en se levant de sa chaise.
— Je… fatigué.
Je tente un sourire que j’espère convaincant.
— J’ai sans doute surestimé ma reprise, je vais plutôt rentrer et me poser devant un film.
— Ça ira pour le retour ? insiste Nath, un sourcil froncé, l’autre arqué.
— Sûr. Merci, Nath. À demain.
Je prends la route de mon appartement. Mon téléphone sonne et, par habitude, je me gare sur le côté pour décrocher.
— Monsieur Henson ?
— Lui-même.
— Marc, du salon de la survie et de l’autonomie.
Ma main se crispe sur le combiné.
— Oh, bonjour, merci de me rappeler.
— Nous avons bien reçu votre message, à propos de la société présente lors de notre dernière édition.
— Oui, j’aimerais les retrouver, ils avaient un stand intéressant et…
— Je suis navré, nous avons cherché et essayé d’identifier à quel stand cela correspondait, sauf que nous n’avons jamais accueilli la société dont vous nous parlez.
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Je reste figé.
— Comment ça, vous ne l’avez jamais accueillie ? Elle était pourtant présente, j’en suis certain.
— Je vous assure, monsieur, nous n’avons rien la concernant. Vous êtes sûr du nom ? Peut-être vous souvenez-vous où ils étaient installés ?
Je ne peux pas m’en souvenir, dans la mesure où je n’étais moi-même pas présent. En revanche, j’avais commencé mon message en affirmant que je les avais vus lors du salon, je peux donc difficilement revenir en arrière.
— Pas vraiment, non. Merci de m’avoir rappelé.
— Je vous en prie. N’hésitez pas si quelque chose vous revient qui nous aiderait à retrouver le stand qui vous intéresse.
Je reste sans bouger, mon portable entre mes doigts, ma main posée sur ma cuisse, l’autre accrochée au volant.
Une sorte de brouillard a pris possession de mon esprit. Comme s’il manquait une pièce du puzzle qui permettrait de tout faire tenir ensemble et de voir exactement à quoi ressemble le motif.
Je ne comprends pas. Comment se fait-il qu’ils n’aient pas été capables de les identifier ? Je suis persuadé du nom, je revois la scène au restaurant très précisément, désormais. Pourquoi ne suis-je pas en mesure de les trouver sur Internet ? Alors qu’Océane avait pu, elle.
Ils ont dû effacer leurs traces…
Maintenant que j’y pense, l’organisateur du salon pourrait être de mèche avec eux. Sans doute pour que je ne les retrouve pas ou pour me faire passer pour un fou si jamais je parlais de ce qui m’est arrivé… Sans doute est-ce aussi pour cette raison que Nhean et Isabella se sont conduits de la sorte, lorsqu’ils sont venus à l’hôpital.
Quant aux messages d’Ismaël, il est possible que je n’aie pas compris ce qu’Awa me disait. Ou que ce soit lui qui n’ait pas bien compris. Peut-être que les animaux des voisins étaient une façon de parler. Peut-être que nous étions proches de Clermont-Ferrand.
Ou alors Awa me ment, lui aussi, même si la date de son inscription à la salle ne colle pas avec cette théorie.
Je me crispe en réalisant que je me suis peut-être mis en danger, en interrogeant le gérant du salon.
Je jette mon téléphone dans mon sac au sol, côté passager, et repose l’arrière de mon crâne sur l’appuie-tête.
J’ai besoin de me changer les idées. Je prends une grande inspiration et fais demi-tour, en direction de chez mes parents, plutôt que de mon appartement.
*
Vingt minutes plus tard, je me gare devant chez eux. À cette heure-ci, seuls mon père et Elsa sont là. Mon père travaille depuis la maison, pour pouvoir être présent pour ma sœur. Si elle n’a pas besoin d’une attention constante, elle ne peut toutefois pas vivre seule, sans quelqu’un de disponible pour l’aider dans la vie de tous les jours.
La porte n’est pas fermée et la petite cloche à l’entrée annonce mon arrivée.
— C’est moi ! lancé-je pour ne pas les effrayer.
Je trouve Elsa dans le salon, occupée à faire de la peinture, mon père installé à son bureau, face à son ordinateur.
— Ni ! s’exclame ma sœur en levant la tête de sa feuille.
Je m’approche d’elle pour l’embrasser. Elle s’amuse à déposer un peu de peinture bleue sur ma joue et rit.
— Je serais plus joli avec plein de couleurs, c’est ça ? demandé-je en ôtant du bout du pouce la peinture.
Ma remarque l’amuse. Elle se frotte le nez et se reconcentre sur son œuvre.
Je rattache la mèche blonde de ses cheveux qui glisse de son bandeau, afin qu’elle ne la gêne pas, et me dirige vers mon père qui s’est levé pour venir m’embrasser à son tour.
— Comment tu vas, mon grand ?
— On fait aller. J’ai commencé à retourner à la salle, ça me fait du bien.
— Excellente nouvelle, ça !
Je lui souris. Un sourire sans doute quelque peu forcé, mais que j’espère rassurant. J’ai conscience que mes parents s’inquiètent pour moi depuis mon retour de l’hôpital. Sans compter tout le temps où ils ont dû attendre mon réveil. Ma mère voit un psychologue depuis et j’imagine aisément l’angoisse que cela a pu être pour eux.
— Tu fais bien attention à suivre les recommandations des kinés, hein ? Tu étais bien abimé après l’accident.
Je me retiens de lever les yeux au ciel. Non pas à cause de la prévenance dont fait preuve mon père, mais pour l’évocation du supposé accident.
— Ni !
— Je te laisse avec ta sœur, j’ai un compte rendu à envoyer.
Il me gratifie d’une légère tape sur l’épaule et se remet à son bureau, tandis que je vais m’asseoir à côté de ma sœur.
— Ni ! répète-t-elle en pointant du doigt une forme sur sa feuille que je devine être moi.
— C’est moi ? Vraiment ? Mais tu m’as fait drôlement plus beau qu’en vrai, tu t’en rends compte ?
Elsa pouffe, sa main devant la bouche. Elle tend ensuite le bras, pour me désigner sa pochette turquoise traversée par un arc-en-ciel, de l’autre côté de la table. Je me lève pour l’attraper et la lui donne.
Lentement et avec application, elle l’ouvre. Je sais qu’elle range à l’intérieur ses dessins préférés. Elle possède cette pochette depuis des années, s’en sert tous les jours et exige parfois qu’on la lui place au pied du lit, lorsqu’elle se couche. Peindre et dessiner l’a toujours beaucoup apaisée. Mes parents ont donc installé un espace dédié dans la salle à manger. Il a évolué, en une vingtaine d’années, au fur et à mesure qu’Elsa grandissait et en fonction de son fauteuil, mais il n’a pas bougé.
Elle finit par sortir deux feuilles, que je reconnais comme étant les lettres que j’avais préparées avant de partir. Mon cœur se serre un peu quand je l’imagine attendre après ma venue, durant mes semaines dans le coma.
— Maman et papa t’ont lu mes lettres ?
Elle acquiesce, avant de se remettre à fouiller.
— Qu’est-ce que c’est ? demandé-je lorsqu’elle me tend ensuite une carte postale représentant une montagne.
Elle me sourit et pointe son index dans ma direction. Je fronce les sourcils et retourne la carte.
Il s’agit de mon écriture. N’en ayant aucun souvenir, je lis mon message, pour me rappeler d’où je le lui avais envoyé.
— Quand est-ce que je t’ai…
Je manque de laisser échapper la carte.
Non.
Ma vision se floute, à mesure que les lignes défilent sous mes yeux. Je bats des paupières et inspire.
— Papa ?
— Hm ?
— Je peux t’interrompre ?
— Attends, deux secondes.
Je patiente, le regard rivé vers la carte dans laquelle je raconte à Elsa que je suis bien arrivé en vacances avec Catarina, Ismaël, Romain et Océane. Que ce n’est que le premier jour, mais que nous sommes déjà allés nous promener. Que les animaux des voisins sont adorables, qu’elle adorerait leur petite chèvre. Que je pense bien fort à elle et lui rapporterai un souvenir.
Que je tiendrai parole.
Je frémis en lisant ces derniers mots.
Nous tenons toujours parole.
Les mots de Dennis, de Laurent. De Nhean et Isabella, au bord de la route.
— Il y a un souci, mon grand ?
Je sursaute lorsque je découvre mon père derrière mon épaule.
— C’est quoi cette carte ? demandé-je.
Il l’attrape et l’observe une fraction de seconde avant de répondre :
— Celle du Puy-de-Dôme que tu as envoyée à Elsa, pourquoi ?
Je récupère la carte.
Que je n’ai jamais écrite.
C’est pourtant mon écriture…
Il y a des gens qui savent imiter.
Mais comment Dennis ou Laurent auraient-ils pu connaître mon écriture ?
Un frisson me parcourt, si violent que j’en tressaille. Cela fait pouffer Elsa. Mon père ne remarque rien et s’amuse :
— J’en connais une ici qui nous a demandé un paquet de fois de la lui lire !
Il adresse un clin d’œil à Elsa, qui ne se défait pas de son sourire.
— Tout va bien, mon grand ? Tu me sembles un peu pâle.
Je m’efforce d’afficher un masque plus serein pour rassurer mon père, et ma sœur par la même occasion, qui finirait par sentir notre inquiétude.
Elle passe tant de temps à ses côtés que, depuis petite, elle perçoit toutes les nuances de ses émotions. Cela a exigé de mon père un gros travail sur lui, afin d’être capable de rester calme en toutes circonstances.
Je baisse les yeux vers la carte et la retourne, songeant au tampon postal apposé sur le timbre.
63 520.
Je sors mon portable. Après avoir validé, plusieurs résultats apparaissent. Plusieurs villes et villages, non loin de Clermont-Ferrand. Je regarde ensuite la date et fais un rapide calcul. Le tampon correspond au deuxième jour de notre séjour. Ce fameux deuxième jour.
Ils avaient tout prévu.
— Elsa ? Est-ce que tu peux me prêter cette carte ?
Elle lève la tête vers moi.
— Promis, je ne te la vole pas. Je te la rendrai quand tu voudras la récupérer.
Elle acquiesce et se remet à sa peinture.
— Tu veux la garder en souvenir ? interroge mon père.
— C’est ça, oui.
Il me presse l’épaule et retourne à son bureau.
Je n’ai aucune envie de garder un tel souvenir. Je refuse tout simplement que ma sœur ait cette carte. Cette immonde carte qui lui a été envoyée par Dennis et Laurent. Savoir qu’ils ont pu l’atteindre de cette façon…
Ma tête se met à tourner ; j’ai besoin d’air.
— Je vais à ma voiture, je reviens, m’excusé-je pour ne pas inquiéter qui que ce soit.
Mes jambes me semblent soudain trop faibles pour me maintenir debout. Je m’appuie sur la table, feignant de lisser la nappe en plastique qui la protège de la peinture. Je me hâte comme je peux dehors ; à peine la porte refermée derrière moi, je me prends la tête entre les mains et m’accroupis. Je reste ainsi quelques instants.
Combien de surprises comme celles-ci vais-je encore avoir ? Combien de messages envoyés par Dennis et Laurent vais-je devoir supporter ?
Ce coup inattendu crée une faille en moi, par laquelle s’insère tout ce que je m’efforce de garder à distance depuis des semaines. L’absence de Cat, Ismaël et Océane, ce que j’ai fait à Romain…
Le tintement de la cloche me fait sursauter. Je me redresse, l’air de rien.
— Que se passe-t-il, Nils ?
Si ma tentative de paraître décontracté pourrait en convaincre d’autres, cela ne fonctionne pas avec mon père.
— Il faut que je te parle de quelque chose. Mais tu dois me promettre de ne le dire à personne.
*
Je fixe mon père, les mains crispées sur ma tasse de café. Lui a le regard perdu dans le vague, comme s’il avait besoin de temps pour intégrer tout ce que je viens lui révéler.
J’ignore pourquoi j’ai craqué. Pourquoi je lui ai tout raconté. Alors que je devais garder le secret. Il ne me reste plus qu’à espérer que mon père saura mieux le faire que moi.
— Papa ? osé-je au bout de quelques secondes.
Il prend une grande inspiration.
— On nous avait préparés.
Je fronce les sourcils.
— Préparés ? Préparés à quoi ?
Il se tourne vers moi, les lèvres pincées.
— Tu t’es réveillé une première fois, avant celle dont tu te souviens. C’est moi qui étais là, à ce moment-là. Tu étais très agité. Tu as prononcé quelques mots. Survivalisme, Catarina doit être sauvée, ils ont tué Ismaël. Ce genre de choses. En lien avec l’histoire que tu viens de me raconter.
— Je n’en ai aucun souvenir.
— C’est normal. Les médecins nous ont expliqué que tu pouvais ne pas te le rappeler.
— Et donc ?
— Ils nous ont aussi annoncé qu’il était possible que tu… comment dire…
Il gesticule sur sa chaise, sans jamais cesser de changer de position, visiblement mal à l’aise.
— Qu’il était possible que quoi ?
J’ai parlé plus sèchement que ce que j’aurais voulu et le regrette aussitôt.
— Que ta perception de la réalité soit altérée.
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— Altérée ?
Mon père soupire, l’air navré.
— Altérée ? répété-je à nouveau.
— L’accident était grave. Tu as dû être plongé dans le coma. Les médecins nous ont expliqué qu’à ton réveil, il n’était pas impossible que tu sois confus. Que tu pourrais mélanger la réalité, les souvenirs et…
Il déglutit.
— Des choses qui n’existent pas vraiment, que tu… interprètes différemment.
Je me redresse.
— Tu crois que je mens ?
— Non, non, Nils. Pas du tout. Juste que…
— Que je suis fou ? Que je suis en plein délire ?
J’ai élevé la voix, malgré moi. Mon père jette instinctivement un regard en direction du salon.
— Nils, mon grand, tu as vécu une expérience très traumatisante et…
— Tu n’as aucune idée de ce que j’ai vécu.
Je m’en veux de lui parler de la sorte. Mais c’est plus fort que moi. Qu’il pense que je puisse inventer tout ce que j’ai traversé me retourne le ventre.
— Les médecins nous ont dit que…
— Je m’en fous de ce que les médecins vous ont dit !
— Nils !
Le ton de mon père a changé. Il désigne la pièce à côté où se trouve Elsa.
Je prends une profonde inspiration, pour tenter de me calmer.
— Papa, tu dois me croire. Tout ce que je t’ai raconté est réel. Ça s’est bien passé.
Je m’assois à table, bois une gorgée de café avant de reprendre.
— Je sais que ça peut sembler dingue, mais je te garantis que tout est vrai. Et que, depuis, ils s’assurent de tout faire passer pour un accident. Je pense même qu’ils essayent de me faire douter. C’est pour ça que Nhean et Isabella ont prétendu ne pas comprendre, à l’hôpital.
Mon père fronce les sourcils.
— Nhean et…
Un voile de tristesse se tire sur son visage.
— Narin et Inès ?
Je claque ma langue d’exaspération.
— Ils ne s’appellent pas Narin et Inès, papa. Ils ne m’ont pas trouvé après l’accident.
— Tu as dit toi-même qu’ils t’avaient rattrapé au bord de la route et t’avaient injecté un produit.
— Oui.
— C’est ce qu’il s’est passé. Inès t’a administré un tranquillisant.
— Pas comme ça. Et arrête de l’appeler Inès. C’est Isabella. Elle est avec eux.
Mon père ouvre la bouche, mais la referme avant d’avoir prononcé le moindre mot.
— Tu dois me croire. Tout ça s’est vraiment passé. Mais il ne faut en parler à personne. Sinon, ils me le feront payer. Et pas qu’à moi, ils me l’ont bien fait comprendre. À vous, aussi. Et Elsa.
Je déteste ce que je lis dans son regard.
Il ne me croit pas. Pire, il a pitié de moi.
— Papa !
Je tourne la tête en direction du salon, où Elsa appelle.
— Je suis désolé, mon grand, je dois aller voir ta sœur.
J’acquiesce. La frustration et la colère ont laissé place à une tristesse qui m’anéantit.
Jamais je n’aurais pu imaginer une telle réaction de mon père. Jamais je n’aurais pu imaginer qu’il puisse douter de ma parole, me penser fou. Comment peut-il accorder plus de crédit à celle de médecins qu’à la mienne ? J’étais là, pas eux. Je suis le seul à savoir ce qu’il s’est passé.
Le seul, car, désormais, tous les autres ne sont plus là.
Je retrouve mon père occupé à éponger l’eau renversée par Elsa, qui semble s’amuser de la situation. Je m’avance vers eux, embrasse Elsa sur le front pour lui dire au revoir.
— Je reviens dans deux jours, d’accord ?
— Nils, tu…
Je jette un regard furtif à mon père, qui doit comprendre le message. J’accepte la caresse de ma sœur sur ma joue et prends la direction de la sortie, sans rien ajouter de plus.
*
Arrivé chez moi, je me laisse tomber dans mon canapé. Je sens une multitude d’émotions contradictoires batailler pour savoir laquelle prendra le dessus.
Je culpabilise d’être parti si froidement. D’avoir laissé mon père après cette conversation, après tout ce qu’il a toujours fait pour moi, après ces dernières semaines. J’essaye de rationaliser. Il est normal qu’il fasse confiance aux médecins, il n’a aucune raison de ne pas le faire. Nous sommes habitués à avoir affaire à eux, depuis la naissance d’Elsa. Nous n’avons jamais rien eu à leur redire, pourquoi se montrerait-il méfiant vis-à-vis de leurs diagnostics, soudainement ?
Parce qu’il est censé me croire, moi, son fils.
Comment réagirais-je, si quelqu’un venait me raconter avoir vécu tout ce que j’ai subi ? Le croirais-je ? Si je dois être parfaitement honnête avec moi-même… j’en doute. Tant cela semble impossible, horrible. Surtout si ladite personne avait été retrouvée dans un accident de voiture et plongée dans un coma, ce qui expliquerait qu’elle puisse inventer pareilles histoires.
J’attrape mon portable et saisis le numéro de mes parents.
— Pardon de m’être emporté, m’excusé-je une fois que mon père a répondu.
— Je ne t’en veux pas, voyons. Je veux juste que tu ailles mieux.
— Je sais. Embrasse maman pour moi.
Je ne m’éternise pas. Je tiens à lui demander pardon, pas à avoir à nouveau la conversation que nous avons eue plus tôt dans la cuisine. Car je crains qu’il ne soit pas en mesure de me croire tant que je ne lui aurai pas prouvé que je dis la vérité.
*
Je me réveille les paupières lourdes, un peu vaseux. Je me suis assoupi sur le canapé, télé allumée. J’ignore combien de temps j’ai dormi, mais, à en croire la pénombre qui règne dans l’appartement, l’après-midi a filé durant mon sommeil.
Un grand verre d’eau fraîche plus tard, l’effet pâteux qui encombre ma bouche s’estompe. Je récupère un sweat sur une chaise de la cuisine et retourne dans le salon.
L’émission que je regardais avant de sombrer est terminée depuis longtemps et c’est désormais un reportage sur les accidents de chasse en hausse depuis plusieurs années qui est diffusé.
J’attrape la télécommande pour éteindre la télévision, assez peu désireux d’entendre parler de chasse.
J’ai moi-même été une proie traquée…
— Fait chier…, maugréé-je lorsqu’après plusieurs tentatives, je réalise que les piles sont en fin de vie.
Je m’étire avant de me lever, puis me dirige jusqu’au buffet et son « tiroir à bordel », comme l’appelait Cat. La quantité d’affaires qui le remplit atteste qu’il porte bien son nom.
Je fouille pour trouver la boîte de piles neuves, vidant la moitié du contenu du tiroir pour pouvoir mettre la main dessus. Lorsqu’un paquet de vieilles photos tombe par terre, je jure puis me baisse pour les ramasser.
Il s’agit de photos de Cat, notamment de vacances, à différentes époques. Certaines où elle était ado, avec sa famille, sans doute au Brésil. D’autres de nous deux, datant de cette année. Je reste de longues minutes à les observer. Me replonger dans ces souvenirs heureux me fait autant de bien que de mal.
Je finis par les rassembler et en trouve une que je n’avais jamais vue.
Elle nous représente, Cat, Romain et moi, il y a quelques années, lorsque Cat et Romain étaient encore ensemble. Lorsqu’ils ne savaient pas encore qu’ils finiraient par se séparer, que Cat et moi tomberions amoureux et que Romain finirait par organiser un séjour pour me faire du mal.
Et que le séjour en question virerait au cauchemar…
Je n’ai pas beaucoup songé à Romain depuis mon réveil. Je n’ai même pas eu à m’en empêcher, mon esprit lui-même l’a tenu éloigné de mes pensées. Peut-être pour m’éviter de sombrer totalement à l’idée d’avoir mis un terme à la vie de mon meilleur ami. J’ignore comment je me sens, vis-à-vis de lui. Je sais qu’il n’est pas celui qui a tué les trois autres. J’ai conscience que ce n’était pas ce qu’il désirait, qu’il n’aurait jamais souhaité qu’une telle chose arrive. Toutefois, s’il n’avait pas manigancé ce séjour pour me nuire, je ne serais pas là, à essuyer la larme qui vient flouter la photo.
Je me relève, glisse les photos dans le tiroir après avoir enfin trouvé les piles et retourne vers la télé. D’un revers de la main, j’essuie mes joues humides et attrape la télécommande. Je râle après le scotch qui maintient le cache des piles, impossible à retirer. Alors que je l’arrache, petit bout par petit bout, je reporte une oreille distraite sur le reportage toujours en cours.
« … une hausse aussi au sein même des pratiquants. Le non-respect des règles de sécurité semble être la cause principale de ces accidents. »
Je souffle par le nez.
Un non-respect d’un taux d’alcool nul doit également bien peser dans la balance…
Je songe à Catarina. Si je n’aime pas spécialement la chasse, elle l’exécrait carrément. La télé aurait déjà été insultée une bonne dizaine de fois en plusieurs langues, si elle avait été là.
« Mais des accidents de promeneurs restent encore trop fréquents. Surtout que la justice semble être complaisante avec la Fédération nationale des chasseurs, lorsqu’il s’agit de faire respecter la loi à ses adhérents. L’enquête semble au point mort pour le cas du double homicide à Viviers-du-Lac, en Savoie. »
Je relève la tête, un morceau de scotch entre les doigts, en entendant double homicide. Le fait que des personnes soient victimes de la chasse et que…
Je reste figé, la main en suspens.
Je reconnais les images du drone. J’en suis sûr.
« L’analyse balistique n’a pour le moment rien donné. Les chasseurs locaux ont tous été interrogés, aucun d’entre eux n’a été inquiété à ce jour. La Procureure d’Annecy a pris la parole il y a une semaine, pour assurer aux randonneurs, vététistes et promeneurs équestres que tout était mis en place pour sécuriser les bois alentour et que la chasse était suspendue jusqu’à la résolution de l’enquête. »
Je suis debout, sans avoir conscience de m’être levé.
« Accident de chasse ou règlement de comptes, l’enquête piétine, bien que les balles aient été identifiées comme provenant d’un fusil 12/89. Les familles des deux hommes retrouvés morts sur le bord de la route attendent toujours des réponses, tandis que la colère gronde entre chasseurs et locaux. »
Je n’ai aucun doute : il s’agit forcément des deux hommes tués par Isabella et Nhean, alors qu’ils voulaient m’aider lors de ma fuite.
Je sais donc où ce séjour a eu lieu. Je suis sûr de pouvoir retrouver l’endroit. Et apporter la preuve à mon père que je dis la vérité.
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Je me rue sur mon ordinateur et lance les recherches sur Viviers-du-Lac et sur ce double homicide, qui a fait beaucoup parler localement.
Deux hommes retrouvés morts, le corps traversé par une balle qui conduirait à des chasseurs, sans qu’aucun n’ait pu être incriminé par la balistique. Des angles de tir probables, mais des distances de tir discutables.
Je croise les informations, pour me rendre compte que la police piétine actuellement. Des portraits des deux hommes décédés sont diffusés sur plusieurs sites et journaux. Je ne les reconnais pas, n’ayant pas vu leur visage cette nuit-là. J’étais aveuglé par les phares, épuisé et perdu. Jusqu’à ce que deux coups de feu soient tirés et qu’ils s’effondrent sur le bitume.
Assassinés par Nhean et Isabella.
Je suis à quatre heures de route de l’endroit où ça a eu lieu. Je pourrais donc m’y rendre facilement. Je suis persuadé qu’une fois sur place, je retrouverais la clairière où vivent Dennis et Laurent.
Mais pour faire quoi ? Je n’espère pas qu’ils me livrent un témoignage afin de prouver au monde entier que je dis la vérité. Ce n’est de toute façon pas mon intention. S’ils se sont donné tant de mal pour maquiller ce séjour et leurs meurtres en un accident de voiture à des centaines de kilomètres de là, c’est qu’il y a une raison.
Ce n’est pas pour moi que je crains le plus. C’est pour mes parents, et pour Elsa. Dennis et Laurent ont été très clairs : ils tiennent toujours parole.
Et force est de constater qu’ils l’ont toujours fait.
Je pourrais y aller, discrètement.
Et prendre le risque de me retrouver à nouveau enfermé là-bas ?
J’éteins mon ordinateur, avec un terrible sentiment de solitude. J’espérais que mon père m’écoute, afin d’avoir quelqu’un pour discuter à cœur ouvert de ce qu’il m’est véritablement arrivé.
Au lieu de ça, il me prend pour un fou.
*
Deux jours que l’idée de me rendre à Viviers-du-Lac me trotte dans la tête, sans que je parvienne à me décider. Si l’envie de monter dans ma voiture et de prendre la route en direction de la Savoie est forte, la peur des représailles l’est tout autant.
— Salut, Nils.
Je lève la tête de ma machine et découvre Awa, la main tendue.
— Oh, salut, réponds-je en la lui serrant.
— Tu vas bien ?
J’acquiesce, l’esprit encore ailleurs.
— Si tu veux boire un coup ou autre, n’hésite pas, me propose-t-il.
Il m’adresse un grand sourire et tourne les talons.
— Awa !
Je l’ai interpellé avant même de réfléchir. Il se retourne, les sourcils levés. Je jette un œil autour de nous, pour m’assurer qu’on ne m’entende pas parler, bien que cela soit assez peu utile compte tenu de la faible fréquentation de la salle en matinée.
— Est-ce que tu avais reçu une carte d’Ismaël ? Quand nous étions en vacances.
Je dois me retenir de mimer des guillemets lorsque je parle de ces pseudo vacances ou de l’accident présumé.
Awa prend une profonde inspiration et laisse échapper un petit rire nostalgique.
— Oui. Une carte d’un kitch absolu, particulièrement beauf avec des filles assez peu vêtues dessus, je pense que tu vois le genre.
— Je vois, oui.
Je force un sourire.
Ils avaient vraiment tout prévu.
— Pourquoi ?
Je reviens à Awa qui attend une réponse.
— Je… Comme ça, savoir si… s’il avait eu le temps de la poster.
Je n’ajoute rien après ce mensonge, salue Awa qui me paraît quelque peu décontenancé, et prends la direction des vestiaires, l’estomac retourné. Je présume que plusieurs proches ont dû recevoir des cartes. Qui, je n’en sais rien. Peut-être la mère de Romain ? Peut-être pourrais-je la contacter ?
Cela voudrait dire l’affronter en sachant, au fond de moi, ce que j’ai fait.
Je réalise que même si je voulais un jour parler de ce qu’il m’était arrivé, personne ne me croirait. Tous réagiraient comme mon père, à n’en point douter.
Or, ne pas être cru par des inconnus est une chose, ne pas l’être par ses propres parents en est une autre. Si j’arrivais à convaincre mon père que tout cela est bien réel, alors je pourrais parler avec lui. Et lui pourra cesser de me regarder comme si j’avais perdu la raison.
Laurent et Dennis ont réécrit mon histoire, en s’assurant de laisser suffisamment de traces pour rendre leur version vraisemblable. Je dois donc faire en sorte de pouvoir rétablir la vérité.
*
Une heure plus tard, je me débats pour connecter mon nouveau téléphone au système mains libres de la voiture. Une fois le système à jour, je lance la numérotation.
— Oui ?
— Papa, c’est moi.
— Oh, salut, mon grand. Tu passes nous voir cet après-midi ?
— Non, justement, c’est pour ça que j’appelais. J’ai croisé des potes à la salle ce matin et ils m’ont proposé de sortir aujourd’hui. Du coup, je ne viendrai que demain.
— C’est une excellente nouvelle, ça !
J’entends le soulagement dans sa voix. Il doit s’imaginer que je reprends du poil de la bête et ose enfin ressortir et voir du monde ; si lui mentir ainsi me fait mal au cœur, je n’ai toutefois pas le choix.
— Oui, ça va… ça va me faire du bien. Est-ce que tu pourras dire à Elsa que je viendrai demain sans faute ?
— Pas de souci, ta mère l’a emmenée voir le kiné, je la préviendrai quand elles rentreront.
— Je lui avais dit que je venais aujourd’hui, je ne veux pas qu’elle pense que je l’abandonne…
Je suis la direction indiquée par le GPS et arrive sur l’autoroute.
— Elle te fait confiance, elle sait que tu tiens toujours tes promesses, tu le lui répètes d’ailleurs sans cesse.
— Merci, papa. À demain.
— À demain, mon grand. Amuse-toi bien.
Je raccroche et me reconcentre sur la route. J’aurais pu repousser mon voyage à Viviers-du-Lac, et ainsi aller voir ma sœur. Mais cet endroit m’obsède depuis que j’ai vu le reportage sur la chasse et je sais que je dois m’y rendre si je ne veux pas devenir fou.
J’ignore encore exactement ce que je ferai, une fois là-bas. Peut-être essayer de trouver la route qui mène jusque chez Dennis et Laurent, ainsi que le village le plus proche. Me renseigner là-bas pour savoir s’ils connaissent un centre qui organise des stages. Si je reste assez évasif, je devrais éviter de trop attirer l’attention. Et puis, à en croire ce que Dennis nous avait dit lors de notre arrivée, les voisins ne semblaient pas spécialement les apprécier, je doute donc qu’ils les aient dans leur poche.
Pas tous, du moins. Peut-être que, dans le lot, je tomberai sur quelqu’un qui pourra attester de ce qu’il se passe là-bas. Peu importe l’accident, peu importent les cartes postales, la location de vacances ou ce que peuvent me dire les organisateurs du salon du survivalisme.
Je sais ce que j’ai vécu, et je le prouverai.
*
Quatre heures plus tard, alors qu’il ne me reste que quelques kilomètres, je m’arrête au bord de la route. Je sors soulager ma vessie et prendre l’air quelques instants, avant d’ouvrir une vieille carte. Ma grand-mère me l’avait offerte, le jour de mon permis, en m’affirmant que rien ne valait un bon plan routier, quelles que soient les avancées technologiques. En cas de panne, je pourrais toujours m’y retrouver.
Aujourd’hui, elle me sert. Je l’étale sur le toit de la voiture, mon téléphone à côté. Elle me permet d’avoir une vue d’ensemble de la zone, et d’aller regarder plus en détail après sur mon portable. J’essaye d’identifier l’endroit où nous sommes arrivés, il y a un mois, puis de localiser les différentes clairières dans le périmètre.
Je me remets en route et arpente ainsi les routes et sentiers au milieu des bois. J’évolue doucement, pour ne pas louper le petit chemin que nous avait indiqué Dennis lors de notre arrivée.
Dès cette première rencontre, alors qu’il nous avait trouvés, son arme à la main, j’avais eu un mauvais pressentiment. J’aurais dû écouter mon instinct.
Au bout de deux heures à rouler, sans rien apercevoir, je m’arrête sur le parking d’un parcours de santé. La route en continu depuis ce matin m’a fatigué et je sens la migraine pointer le bout de son nez.
Un claquement de portière dans mon dos me fait sursauter. Je fais volte-face et découvre un couple en train de se préparer à aller courir.
Sans attendre ni réfléchir, je m’élance dans leur direction.
— Excusez-moi !
Les deux se retournent.
— Bonjour, est-ce que je peux vous déranger juste un instant ?
Le couple se jette un regard avant de revenir vers moi.
— Bien sûr, me répond l’homme, dont les cheveux poivre et sel virevoltent au vent.
— Vous êtes de la région ?
— On habite à côté, oui, explique la femme tout en ajustant son CamelBak[5].
— Est-ce que, par hasard, vous connaîtriez un endroit dans le coin qui organise des stages de… comment… des stages écologiques ?
J’ai envie de me foutre des baffes tant je suis incapable d’improviser, à chaque fois.
— Des stages écologiques ? répète-t-elle, les sourcils levés.
— Oui, vous savez, pour apprendre à être plus autonome, ne plus dépendre de notre système, réapprendre des façons de faire plus… anciennes.
La femme se tourne vers son mari, l’air interrogateur.
— Jamais entendu parler. Et toi ?
— Non, du tout, répond-il en secouant la tête.
— Ça se passe a priori dans une grande maison, dans une clairière ? Ils ont des animaux ?
— Non, désolé, ça ne nous dit rien. N’hésitez pas à demander au syndicat d’initiative, ils sauront peut-être mieux vous renseigner. Bonne journée !
Je les remercie, puis les regarde s’éloigner en trottinant. Je reprends ensuite la route et mes recherches. Je m’arrête régulièrement pour interroger des promeneurs, mais aucun ne semble connaître le lieu décrit.
Voyant que l’après-midi touche à sa fin et que je n’aboutis à rien, je finis par prendre la direction de la ville, afin de me rendre à l’office du tourisme, comme me l’ont recommandé les deux premiers marcheurs.
Je me gare sur une place, passablement agacé d’avoir perdu plusieurs heures qui n’ont rien donné. Je rentre dans la petite bâtisse au centre de la place, où une jeune femme est occupée derrière son comptoir avec un couple de retraités.
J’observe l’endroit en attendant, pour essayer de calmer la tension qui raidit chacun de mes muscles. Des affiches pour des randonnées, des activités sur le lac, des fromageries à visiter…
— Monsieur, je peux vous aider ?
La voix de la jeune femme me sort de mes rêveries. Je m’approche de l’accueil que le couple vient de libérer.
— Bonjour, je recherche un lieu dont on m’a parlé, dans les environs. Peut-être pourriez-vous m’aider à le localiser ?
Elle repousse ses boucles rousses derrière ses épaules et acquiesce, dans un petit mouvement de tête qui m’invite à poursuivre.
— Un ami est venu en vacances ici, passer une semaine en « stage ». Il y avait des activités en plein air, de la fabrication d’outils artisanaux, il y avait des animaux, des ateliers pour réapprendre à ne plus être dépendant de la technologie…
La réceptionniste pince les lèvres et fait la moue.
— Ça ne me dit rien… C’était au bord du lac ?
— Non, dans une clairière, au milieu de la forêt. Un endroit vraiment perdu.
Elle s’accoude au comptoir et prend son menton dans sa main.
— Hm… C’était il y a longtemps ? C’est peut-être quelque chose qui n’existe plus ? Je ne travaille ici que depuis trois ans, mais je peux me renseigner.
— Non, c’était il y a deux mois seulement.
La jeune femme fait le tour du poste d’accueil et commence à fouiller dans les brochures et dépliants exposés.
— Je cherche si je trouve quelque chose qui ressemblerait à ce dont vous me parlez, mais…
Je patiente, légèrement en retrait. J’ai l’impression d’être seul, depuis des semaines. Qu’à chaque personne à laquelle je demande de l’aide, un nouveau « non, je ne peux rien pour vous » suit en tant que réponse.
— Vous êtes sûr que c’était ici ?
— Je… quasiment, oui. J’avais vu des photos et ça ressemble beaucoup aux alentours.
— Pas mal d’endroits se ressemblent, dans le coin, surtout quand on n’est pas un habitué de la région. Peut-être avez-vous confondu ? ose-t-elle avec un sourire poli.
Sauf que c’est ici que deux hommes ont été retrouvés morts par balle. Il s’agit forcément des deux voisins de Dennis et Laurent tués par Isabella et Nhean. Alors pourquoi personne ici ne semble connaître cet endroit ? Une immense maison dans une clairière, avec des animaux… Ça ne peut pas passer inaperçu.
Sauf si je me suis trompé de lieu…
Est-ce que ça pourrait vraiment être le cas ?
Mais ces deux corps…
Une coïncidence ?
Et si nous étions réellement à Clermont-Ferrand ?
— Non.
— Je vous demande pardon ? m’invite à répéter la réceptionniste, pensant sans doute que je me suis adressé à elle.
— Excusez-moi, je…
J’avise sur le côté du comptoir un journal dans un présentoir à magazines.
— Je peux ? demandé-je en le pointant du doigt.
— Allez-y, je vous en prie, ils sont en libre-service.
J’attrape le journal, remercie la jeune femme et quitte l’office du tourisme.
Une fois dans ma voiture, je l’ouvre à la page indiquée en une. Les lignes de l’article concernant la mort des deux hommes défilent sous mes yeux, jusqu’à ce que je trouve le détail de ce qui était annoncé en première page.
L’endroit où l’accident de chasse a eu lieu.
*
Je dois lever le pied sur l’accélérateur plus d’une fois pour éviter de rouler trop vite. Un quart d’heure plus tard, je suis à l’intersection indiquée dans l’article. Des gerbes de fleurs déposées au pied d’un arbre me confirment que je suis au bon endroit. Je me stationne sur le bas-côté et, immédiatement, je comprends que quelque chose cloche.
Je fais quelques pas, tandis qu’un malaise m’envahit. J’observe partout autour de moi, dans les quatre directions qui s’éloignent de l’intersection.
La route est plate. Pas de fossé, pas de côte. À aucun endroit. Je suis pourtant persuadé d’avoir dévalé une pente abrupte, après avoir chuté avant de m’étaler sur le sol.
Les jambes flageolantes, je regagne ma voiture. Ma tête bourdonne ; je me prends le crâne entre les mains à peine assis derrière le volant.
J’ai la sensation de perdre pied. De ne plus être capable de me connecter avec le réel. La dissociation, mais pas que. Une impression étrange, que je ne comprends pas, s’empare de moi. C’est flou et douloureux, et ça laisse un goût détestable en bouche.
Le doute.
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J’observe les post-it épinglés sur le tableau qui me sert habituellement à préparer mes cours. En rouge, tous les événements qui se sont déroulés depuis que nous avons posé les pieds dans la clairière où vivaient Laurent et Dennis. En bleu, leurs mensonges créés de toutes pièces pour rendre leur histoire crédible.
Une semaine que je suis revenu de Savoie, en n’ayant rien trouvé si ce n’est une porte ouverte aux doutes.
Et si j’avais vraiment rêvé ?
Non. Je sais, malgré tout, que tout était bien réel. Il n’est pas humainement possible de s’imaginer pareille histoire.
Et pourtant, les médecins ont dit que…
Je me fiche de ce qu’ont dit les médecins.
Et pourtant, les petits papiers bleus sont bien présents sur le tableau.
Je pourrais trouver une explication pour chacun d’entre eux.
J’accroche le dernier post-it avec écrit « lieu ? » et quitte mon bureau, j’ai besoin de me vider la tête.
Lorsque j’arrive à la salle, Awa s’entraîne avec une jeune femme que je ne connais pas. Je lui adresse un signe de la main et commence mon échauffement.
— Hello, Nils, me salue-t-il en s’approchant. Tout va bien ?
— On fait aller.
— Un jour sans ?
— On peut dire ça, éludé-je en étirant mes poignets.
— Bon courage alors. N’hésite pas, si je peux t’aider.
Il m’offre une tape amicale sur l’épaule et fait demi-tour.
Au bout de quelques minutes, alors que je m’apprête à ranger mes haltères, Awa s’appuie sur le rack en face de moi.
— Est-ce que ça va ? Désolé pour tout à l’heure, je coachais, mais j’ai un peu de temps si tu veux discuter.
— Non, ça ira, merci.
— Nils, tu as été là pour moi quand j’ai eu besoin de parler, je peux te rendre la pareille, tu sais.
Je me gratte la nuque, les yeux rivés vers le sol. J’ai l’impression qu’il est la seule personne à qui je peux me confier, même si je ne peux pas lui dire toute la vérité.
— Tu es suivi par quelqu’un ? me demande-t-il.
Je secoue la tête. À quoi bon ? Pour converser autour d’un mensonge ?
— Tu devrais. Et pas forcément un psy, tu peux te tourner vers d’autres méthodes. J’ai fait de la microkinésithérapie, ça avait bien fonctionné.
— Je ne connais pas, admets-je. Est-ce que…
Je cherche mes mots, afin de ne pas sembler trop confus tout en restant assez évasif.
— Est-ce que ça t’est déjà arrivé de… comment dire… de confondre rêve et réalité ?
Awa arque un sourcil, un petit sourire en coin.
— Comme quand tu te lèves le matin et que tu n’as pas encore complètement émergé ?
— Non, plutôt… De croire que quelque chose s’est passé, alors que tu l’as simplement rêvé.
Son sourire s’évanouit aussitôt.
— Avec le coma, c’est ça ?
Il s’assoit sur le banc à côté de moi et appuie ses coudes sur ses genoux.
— J’ai une cousine qui a eu ça. Elle a eu un accident à cheval. Malgré la bombe, sa tête a heurté le sol tellement violemment que ça l’a plongée dans le coma. À son réveil, elle avait parfois du mal à discerner ce qui était réel et ce qui ne l’était pas. C’est ça ?
Je me laisse aller contre mon dossier. J’ai beau être persuadé que, dans mon cas, il s’agit bien de la réalité, j’acquiesce.
— On peut dire ça, oui. Et ta cousine, ça s’est terminé comment ?
— Ça a commencé à la rendre folle. Les médecins lui avaient dit qu’il y avait une possibilité pour que ça ne passe jamais complètement, qu’il lui reste des séquelles à vie, même si c’est censé passer avec le temps. Au bout d’un moment, elle est allée voir un hypnothérapeute, pour essayer de démêler le vrai du faux.
Je fronce les sourcils.
— Ça a marché ?
— Pour elle, oui. Le mec a été capable de définir quand il s’agissait de rêves, de songes ou même de souvenirs altérés. Je peux lui demander son contact, si ça t’intéresse. Je sais qu’il se déplace à domicile.
Je hausse les épaules, soudain peu sûr de moi.
Et s’il me confirmait que j’avais tout inventé ? Serais-je en mesure de l’accepter ?
*
À table avec mes parents et Elsa, je laisse mon esprit vagabonder. J’ai conscience d’être souvent absent ces derniers temps, comme si seule mon enveloppe physique était attablée, mais que mon esprit, lui, partait loin de la salle à manger familiale.
Je n’ai pas reparlé à mon père de ce qu’il s’était passé chez Dennis et Laurent. Je crains de lui faire de la peine, d’entraîner une nouvelle vague d’inquiétude. Je lis déjà régulièrement dans son regard, comme dans celui de ma mère, une forme de tristesse, pour ne pas dire de pitié.
Je sers de la tarte à Elsa et lui découpe de petits morceaux dans son assiette.
— Tu as eu des nouvelles de ta reprise ? interroge ma mère en apportant du thé.
— Ils m’ont laissé encore deux semaines.
— Tu te sentiras prêt à reprendre à ce moment-là ?
Je lui offre un grand sourire pour la rassurer.
— Oui. Ça me fera même du bien de revoir du monde, de m’occuper des enfants… Pour le moment, à part discuter à droite à gauche à la salle…
— Tu sais que la mère de Romain m’a appelée, avant-hier ? Si jamais tu veux discuter, tu peux la contacter.
Je hoche la tête, en triturant un quartier de pomme caramélisé dans mon assiette.
— Je crois que ça lui ferait du bien, à elle aussi.
Je ne réponds pas, les yeux rivés vers le morceau de fruit.
Je n’ai toujours pas fait la paix avec le souvenir de Romain. La partie de moi qui continue de lui en vouloir pour ce séjour a à chaque fois le dernier mot. À moins que ce ne soit un moyen trouvé par mon esprit pour éclipser ce que je ressens réellement, plus profond, pour m’aider à fuir mes responsabilités concernant sa mort. Car j’ai conscience qu’il n’est pas normal de ne rien ressentir après avoir tué son meilleur ami. Je préfère croire au déni qu’à l’idée d’être un psychopathe.
Alors que j’essuie la vaisselle avec ma mère, pendant que mon père s’occupe d’Elsa, je capte ses regards en coin. Je finis par poser mon torchon sur le radiateur.
— Maman, tu ne veux pas me dire ce qu’il y a ?
Elle prend le temps de terminer de frotter une casserole avant de me répondre.
— Ton père m’a parlé de… ce ressenti que tu avais.
Ma mâchoire se crispe un instant et je m’oblige à desserrer les dents.
— Ressenti ?
— Oui. Le fait que tu doutes de ce qu’il s’est passé avant l’accident.
— Je ne doute pas de ce qu’il s’est passé avant l’accident, puisqu’il n’y a pas eu d’accident.
Ce n’est pas totalement vrai. Plus totalement vrai.
Je me suis raidi ; je sens une tension entre mes omoplates, plus désagréable que douloureuse.
— Tu sais que ça s’est déjà produit, n’est-ce pas ?
Je croise les bras devant ma poitrine. Ma mère remet ses cheveux poivre et sel en place, pour se donner une forme de contenance.
— Quand tu étais enfant. Après l’accident.
Mes bras me tombent le long du corps. Elle parle de ce jour, en colonies de vacances. Ce jour où je suis mort.
Voyant que je reste muet, elle reprend :
— Pendant quelque temps, tu avais parfois des propos incohérents. Tu parlais de vieux souvenirs, quand tu étais bien plus jeune, comme s’ils faisaient référence à des événements qui venaient d’avoir lieu. Et…
Elle essuie avec un torchon le bord de l’évier.
— Et tu as inventé une histoire.
Je me fige. Je cligne des yeux quelques fois. Je voudrais répondre, mais mes lèvres sont comme scellées.
Ce qu’il se passe à l’intérieur de mon crâne ressemble à un gribouillis d’enfant. Une espèce de bourdonnement visuel qui m’empêche d’y voir clair.
— De quoi tu parles ? finis-je par demander.
Ma mère me désigne la table de la cuisine pour m’inviter à m’y installer. Je m’assois face à elle, raide et tendu. Je pose mes deux mains sur la toile cirée et attends.
— Après ton accident, tu as commencé à raconter une histoire. Sur une promenade que vous aviez faite durant la colonie, dans les bois. Et que tu avais été poursuivi par une créature qui ressemblait à un ours. Sauf qu’il n’y avait jamais eu de promenade en forêt, et encore moins de créature.
Je la fixe dans les yeux, sans vraiment la voir. Je n’ai pas la moindre idée de ce qu’elle me raconte. Je n’ai pas l’once d’un souvenir de tout ça.
— Les médecins ne s’étaient pas inquiétés et, rapidement, tu as cessé de nous parler de ça. Tout était rentré dans l’ordre.
— Je ne me rappelle pas, avoué-je à voix basse.
J’attrape la main tendue à travers la table.
— C’est normal. Tu venais de vivre une expérience traumatisante. Ton cerveau n’a plus été oxygéné pendant de longues secondes. Il a fallu que tout se remette dans l’ordre.
— Et donc, selon toi… Il se passerait la même chose aujourd’hui.
Ma mère a beau me sourire d’un air bienveillant et encourageant, je me sens jugé. Et, pire encore, je me sens traité de menteur.
— C’est différent cette fois, assuré-je. Je suis sûr de ce que j’ai vécu.
— Je sais.
Non, elle ne sait rien.
Je retire ma main de la sienne. Elle resserre un peu ses doigts pour me retenir, mais n’insiste pas. Elle se lève et se dirige vers un tiroir du buffet.
— Les médecins à Clermont-Ferrand ont parlé de mélanger de vieux souvenirs avec la réalité et… j’ai fait des recherches.
— Des recherches ?
L’once d’espoir qui s’est invitée en moi, à l’idée qu’elle ait pu remettre en question ce qu’ils affirment, disparaît au moment où elle sort un livre d’enfant et le pose sur la table.
— Qu’est-ce que c’est ?
Elle fait un petit signe en direction de la couverture, m’incitant à y jeter un œil. Je soupire et tire l’ouvrage vers moi. Je me souviens de ce livre, sur un groupe d’amis qui part à l’aventure, telle une version moderne du Club des Cinq pour les jeunes enfants.
— Qu’est-ce que je suis censé comprendre ? demandé-je en contemplant l’illustration de la couverture, représentant les cinq amis dans une forêt.
— Regarde à la page 18.
Je m’exécute et ouvre le roman. Et découvre les personnages dans une clairière, devant une maison en bois, avec des animaux sur le côté.
La gorge nouée, je le referme aussitôt.
— Ça ne prouve rien, je ne me souviens même pas de cette histoire.
— Lis le nom de l’autrice.
Je soupire et baisse les yeux, résigné.
Denise Lawrence.
— À l’hôpital, tu n’as eu de cesse de répéter ces deux prénoms : Dennis et Laurent… j’ai repensé à cette série de livres que tu adorais, enfant et…
— Et quoi ? Je ne me souviens même pas de ce putain de bouquin ! Et comment veux-tu que je me rappelle le nom de l’autrice qui l’a écrit ? Tu cherches juste des liens là où il n’y en a pas.
— Les médecins ont expliqué qu’il pouvait s’agir de souvenirs très enfouis et…
— Je m’en contrefous, de ce que disent les médecins, sifflé-je, acerbe.
Les larmes montent aux yeux de ma mère.
— Nils, je ne veux pas que tu te fermes à nous ou que…
— Vous ne me croyez pas. Vous remettez en question ce que j’ai vécu. J’ai vu mes amis se faire assassiner. Sous mes yeux. J’ai moi-même…
Je me tais, avant de parler de Romain.
La voilà, la véritable raison pour laquelle je ne suis pas près de contacter sa mère. Car c’est moi le responsable. C’est moi qui ai porté les coups. Qui ai choqué son corps et son crâne contre le sol, sans relâche. Qui l’ai abandonné dans cette pièce, sans vie.
Une boule se forme dans ma gorge.
— Il faut que tu laisses le temps faire, Nils. Et que tu n’hésites pas à te faire aider.
— Je n’ai pas besoin qu’on m’aide. J’ai besoin qu’on me croie.
Je me lève, le cœur lourd.
— Cat m’aurait cru, elle.
— Nils, je…
Je lève une main pour lui demander de ne rien ajouter. Je crains de finir par m’énerver pour de bon si nous poursuivons la conversation. Si je ne peux pas compter sur mes propres parents, alors, sur qui ?
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Une fois le moteur coupé, je reste assis derrière mon volant, les mains à 10 h 10, cette position idéale enseignée lors du permis.
Malgré mon âge, je me sens trahi par mes parents. Le fait qu’ils refusent de me croire me blesse. Et pourtant… moi-même je doute. De plus en plus. Et je douterais à leur place.
J’ai beau fouiller dans ma mémoire, rien ne me revient concernant cette histoire de promenade et de créature qui m’aurait poursuivi. Je ne me souviens ni d’avoir cru le vivre ni d’en avoir parlé. Mon esprit aurait donc occulté ces détails ? Pour me protéger ? M’aider à avancer ?
Et concernant ce livre… Non, impossible que ce soit ça. Ce ne sont pas les mêmes prénoms et, même si j’aimais cette série littéraire enfant, à aucun moment je ne m’étais soucié de l’identité de l’autrice. Ma mère interprète ainsi pour se rassurer, j’en suis certain.
Je repense à la suggestion d’Awa. Je crains de replonger dans mes souvenirs en faisant appel à un hypnothérapeute. Je n’ai pas la moindre envie de revivre mon passé.
Un frisson remonte le long de ma colonne vertébrale et, sans réfléchir, je remets le contact.
*
Je jette un œil aux minutes qui défilent, compte à rebours avant le moment où j’arriverai.
Les virages sont de plus en plus serrés à mesure que je monte, m’obligeant à remettre la première à de nombreuses reprises pour passer les épingles qui s’enchaînent. J’évite de penser au ravin, à quelques dizaines de centimètres du bord de la route. Je m’arrête enfin sur un parking minuscule contre la paroi rocheuse, le plus près possible du flanc de la montagne.
200 m. C’est tout ce qui me sépare de l’endroit où on nous a retrouvés. Où on m’a soi-disant sorti de la voiture avant que celle-ci ne prenne feu.
Je verrouille les portières et entreprends de marcher le long de la route. Par chance, les voitures roulent lentement et s’écartent en arrivant à ma hauteur.
100 m. Je commence à redouter ce que je trouverai. Ce que ce lieu pourrait raviver comme souvenirs.
Des souvenirs de…
Je m’arrête en même temps que mon cœur. En contrebas, les fourrés noircis et le sol brûlé me révèlent l’endroit exact où la voiture a pris feu. Je déglutis, éponge mon front rendu moite autant par la chaleur que par cette sensation d’étranglement, puis entreprends de descendre. Seulement, à peine quelques enjambées plus tard, je m’interromps et m’écroule à genoux.
C’est là que les corps de Cat, d’Ismaël, d’Océane et de Romain ont terminé, enfermés dans la voiture en flammes, alors que j’ai soi-disant été expulsé du véhicule. Je me balance, d’avant en arrière, en larmes. Je ne me retiens pas et me laisse aller, sans me soucier de mes pleurs, de mon nez que j’essuie d’un revers du bras, de mes râles de détresse.
Ce n’est qu’au bout de longues minutes que je retrouve mon calme. Je laisse mon esprit s’évader et quitter mon corps, avant de revenir peu à peu à moi. Alors, sans vraiment réfléchir, je glisse la main dans ma poche, rentre dans le journal d’appels et lance la numérotation.
— Allô ? répond une voix féminine au bout de trois sonneries.
— Madame Thibaud ?
— Nils ?
La mère de Romain n’attend pas que j’aie répondu pour fondre en larmes. Je la laisse quelques instants sans rien dire, le regard désormais rivé vers le flanc de la montagne. Quelques hoquets plus tard, elle revient à moi.
— Je pensais que tu ne me rappellerais jamais.
— Je pensais que je ne vous rappellerais jamais.
Je ne sais pas pourquoi je lui dis ça.
— Comment tu… comment te sens-tu ?
Je hausse les épaules, comme si elle pouvait le voir.
— Je l’ignore.
Le « et vous » ne suit pas. Je n’y parviens pas.
— Je suis désolé de ne pas avoir répondu plus tôt, quand vous avez essayé de me joindre.
— Ce n’est pas grave.
J’attends deux secondes qu’une voiture passe sur la route au-dessus pour poursuivre.
— Romain avait-il…
Je m’interromps. J’hésite. Je ne sais plus ce que je veux ou peux dire.
— Tu peux me poser tes questions, Nils, me pousse la mère de mon ex-meilleur ami.
— Comment était-il ? lâché-je dans un souffle. Était-il blessé ?
Portrait-il les marques de mes coups ? Son crâne était-il explosé, à force d’avoir été frappé sur le sol ?
Je pince les lèvres et me concentre pour lutter contre la bile acide qui remonte dans ma bouche.
— Le feu a fait trop de dégâts pour qu’on puisse répondre.
La douleur qui transperce dans la voix de cette maman qui a perdu un fils, quelques mois après une fille, me noue la gorge.
— Je suis désolée, Nils.
— Non, c’est moi.
— Romain attendait avec tant d’impatience ce séjour, il m’en parlait depuis des semaines. Il avait hâte de pouvoir partir quelques jours en votre compagnie, après tout ce que nous avions vécu ces derniers mois avec Amélia.
Je ne réponds pas immédiatement, mon attention attirée par un rapace dans les airs.
— Romain vous avait-il dit où nous partions ?
— Pourquoi ? L’accident a eu lieu près de Clermont.
Une part de moi culpabilise à ainsi tourmenter une mère endeuillée avec mes questions, pourtant j’insiste.
— Romain vous avait-il dit, avant notre séjour, où nous devions aller ?
— Le nom du village ? Je… je ne sais plus exactement, pourquoi ? Tout ce que je sais, et il m’avait fait jurer de ne surtout pas en parler à tes parents si je les croisais, c’est qu’il avait une surprise pour toi. 
*
La sonnette de la porte d’entrée me fait sursauter. Je me hâte à l’interphone et découvre sur l’écran un livreur, un paquet à la main. Je lui annonce que j’arrive et descends jusqu’à l’entrée de l’immeuble.
— J’ai ceci pour vous.
Je jette un œil à l’adresse et au nom présent sur l’emballage, n’attendant aucun paquet.
Mon cœur se serre lorsque je lis celui de Catarina. Je récupère le colis, remercie le livreur et remonte chez moi.
Je reste quelques instants à fixer le carton, posé sur la table de la cuisine. J’ignore de quoi il peut s’agir. Des semaines que Cat n’est plus là, elle n’a pas pu faire de commande.
Je finis par attraper un cutter et ouvre proprement l’emballage.
— Oh…
Je découvre un petit mot d’une des maisons d’édition avec lesquelles Cat travaillait. Il s’agit d’un exemplaire d’un roman qu’elle avait traduit l’année dernière.
Je l’ouvre à la première page, pour y chercher le prénom de Cat dans les mentions légales. Une larme roule sur ma joue et vient finir sa course absorbée par le papier crème. Je referme le livre et m’approche de la bibliothèque, pour le ranger aux côtés de ses autres traductions. Et c’est là que je prends conscience de ce qu’il me reste désormais à faire.
Je vais raconter mon histoire et ce qu’il s’est passé.
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Les mots ont coulé tout seuls.
Si j’avais déjà tenté à plusieurs reprises d’écrire un roman, j’avais toujours fini par arrêter. À chaque fois, il me manquait quelque chose, comme si je ne tenais pas la bonne histoire. Mais ces dernières semaines, mes doigts ont filé sur le clavier.
Tout était encore frais dans ma mémoire, chaque minute passée là-bas, gravée. Je ne suis sorti que de rares fois pour aller voir Elsa et me rendre à la salle, optant même pour la livraison de mes courses. Le reste du temps a été consacré à ce manuscrit qui m’a obnubilé, dans lequel j’ai tout raconté.
Tout, sauf ce qu’il s’est passé avec Romain. Cette étape a été impossible à relater. J’avais beau être seul face à mon ordinateur, j’avais la désagréable sensation que la pièce était remplie de personnes prêtes à me pointer du doigt. Sans parler de la crainte que cela puisse être, d’une façon ou d’une autre, considéré un jour comme des aveux. Alors, dans ce manuscrit, Romain a été assassiné sous les yeux du protagoniste principal.
Je mets donc enfin le point final au premier jet de cette… autobiographie ? J’ignore comment la qualifier. Je me demande qui pourrait lire ces trois cents pages et se dire qu’il ne s’agit pas d’une fiction, que tout cela n’est pas sorti de mon imagination. La voir désormais retranscrite sur le papier rend cette histoire, mon histoire, moins réelle. Et cette sensation ouvre peu à peu la brèche par laquelle s’engouffrent les doutes qui viennent malgré moi semer le trouble dans mon esprit.
D’un glissement de doigt sur la souris, je fais remonter les pages.
Si le début était factuel et que je listais les événements les uns après les autres, j’ai au fur et à mesure pris le pli de raconter comme s’il s’agissait de l’histoire de quelqu’un d’autre, que je n’en étais que l’auteur et non le personnage principal.
Je me tourne vers le plaid de Catarina que je n’ai pas eu le courage de ranger, roulé en boule dans le coin du canapé.
— Au moins, il y aura toujours une trace de ce qu’il t’est arrivé, murmuré-je au vide à mes côtés.
Je ne sais pas encore ce que je vais faire de ce manuscrit. Une part de moi souhaite le publier. Une autre craint les représailles.
Je pourrais aussi utiliser un nom de plume. Pas dit que Dennis et Laurent traquent les sorties littéraires avec assiduité. Je pourrais ainsi crier au monde ce que j’ai vécu, sans qu’ils n’en sachent jamais rien.
*
J’ai relu les trois cents pages. Quatre fois.
La première m’a rendu malade. J’avais la sensation de revivre cet enfer. De perdre à nouveau Cat, Ismaël, Océane. Romain. Si j’avais réussi à garder une certaine distance lors de l’écriture, dissociant à de nombreuses reprises, sans doute pour me protéger, cette relecture fut particulièrement douloureuse.
La deuxième eut un effet presque thérapeutique. Comme si j’arrivais à prendre une forme de recul avec ce qu’il s’était passé. Comme si je pouvais lire l’horreur sans en revivre chaque mot. Presque comme si cela ne m’était pas arrivé à moi.
Les troisièmes et quatrièmes m’ont servi à peaufiner. À rendre le tout plus narré, plus… romancé.
Je n’ai pas eu à réfléchir trop longtemps à un nom de plume. J’ai pensé à Catarina et ai créé une anagramme depuis son prénom. Je signe donc A.C. Atarin.
Au moment de trouver le titre, là encore, les choses se font très facilement.
Survivaliste.
Une liste, pour nous éliminer les uns après les autres.
Je laisse mes mains en suspens quelques instants au-dessus du clavier, avant de taper un sous-titre.
Ils tiennent toujours parole.
Un frisson me parcourt l’échine lorsque je relis ces quatre mots, conscient de ce qu’ils signifient réellement. Conscient que je me note ainsi mon propre avertissement.
*
Voilà presque trois minutes que mon index est posé sur la touche « entrée », à attendre l’ordre nerveux de mon cerveau.
J’ai préparé plusieurs mails, pour des maisons d’édition qui pourraient être intéressées par mon projet. J’ai beau savoir comment ça marche, Catarina me l’ayant expliqué, je fais fi de tout ça. Je sais pertinemment qu’un texte doit être lu par différentes personnes avant d’être soumis à un éditeur. Pour avoir des avis extérieurs et l’améliorer. Sauf que, dans mon cas, l’histoire ne peut être modifiée. Et je suis incapable de demander à qui que ce soit autour de moi de le lire.
Je finis par valider l’envoi du premier mail ; cinq autres suivent. J’ai fouillé dans le carnet d’adresses de Cat pour trouver divers contacts. Je me suis présenté et ai parlé de mon projet, en le décrivant comme une fiction tout droit sortie de mon esprit suite à un rêve.
Une fois les mails partis, je me lève et, sans même m’en rendre compte, entame d’incessants allers-retours dans mon appartement. Je marche de long en large, espérant pouvoir évacuer cette angoisse qui me ronge et m’empêche de respirer.
J’ai changé les noms, j’ai changé les lieux, j’ai changé ma propre identité.
Je ne risque rien.
*
— Monsieur, ça vibre dans votre sac !
Je relève la tête, du fond de la salle. Valentin, au premier rang, s’est retourné pour m’interpeller.
— Tu as compris, Mathieu ?
Le jeune garçon acquiesce, puis remonte ses lunettes le long de son nez et se plonge dans son devoir.
Je me redresse et traverse la classe de CE2 dont j’ai la charge depuis maintenant deux mois. J’adore les remplacements longs, surtout quand j’ai la chance de tomber sur des classes telles que celle-ci. Avoir le temps de mettre en place des méthodes, des ateliers, de créer un vrai lien avec les élèves. Je sais que je vais encore être là pour un moment, l’enseignante titulaire ayant dû être arrêtée pour une grossesse à risque.
J’arrive près de mon bureau, où mon sac vibre à nouveau.
— Ça n’arrête pas ! reprend Valentin.
— J’ai laissé mon téléphone en mode vibreur, réponds-je en attrapant mon portable dans la poche intérieure pour l’éteindre.
Au moment d’appuyer longtemps sur la touche latérale, je jette un œil au numéro qui m’a appelé. L’intelligence artificielle du téléphone a été chercher le contact sur Internet et le nom d’une des maisons d’édition avec laquelle Cat travaillait apparaît alors.
Mon cœur s’emballe et je dois me retenir d’écouter le message qu’ils m’ont laissé. Mon professionnalisme prend toutefois le dessus et c’est un portable à l’écran noir que je range dans mon sac, avant de revenir à mon cours.
Je peine à rester concentré jusqu’à la pause de l’après-midi. Je fais sortir la classe, préviens une collègue que je dois passer un coup de fil avant de venir surveiller la cour.
Mes doigts tremblent lorsque je déverrouille mon téléphone, les yeux rivés sur les petites barres de réseaux, à attendre que la connexion se refasse.
— Allez…, maugréé-je en écoutant l’habituel message d’accueil de la messagerie.
Mon rythme cardiaque est élevé, ma main moite sur mon portable. Jusqu’à entendre l’éditrice m’annoncer que le manuscrit que je leur ai envoyé les intéresse beaucoup et que, malgré le travail éditorial qu’il sera nécessaire de réaliser, ils sont partants pour envisager une publication.
Sans trop savoir pourquoi, je fonds en larmes. Et pas parce qu’un rêve d’enfant se réalise, pas parce que je vais publier un roman. Non, il s’agit du besoin de faire entendre ma voix, d’une façon ou d’une autre. Laisser une trace de ce que j’ai vécu, autre que celle du prétendu accident qui aurait couté la vie à quatre personnes que j’aimais.
Je m’accroupis, pris de vertiges, une main serrée autour de mon téléphone, l’autre agrippée au bord de mon bureau.
— Nils, tout va bien ?
J’essuie mes joues à la hâte et me retourne vers Miranda, la directrice de l’école, qui a passé la tête par la porte.
— Tout va bien, juste… une petite chute de tension.
Elle fronce les sourcils, lui donnant un air plus sévère que ce qu’elle l’est en réalité.
— Si tu as besoin de quelque chose ou…
— Non, tout va bien, la coupé-je d’une voix que j’espère posée et calme, à l’inverse du tourbillon d’émotions qui bouillonne en moi. Je vais rejoindre Khadîdja dehors.
Miranda repousse la mèche blanche de cheveux qui masque ses yeux. Elle hésite un instant, avant de hocher la tête et de reprendre sa traversée du couloir.
Je pense à Cat, qui m’aurait sauté dans les bras de fierté, si elle avait été là. À Ismaël, qui aurait insisté pour lire avant tout le monde. À Océane, qui aurait râlé en découvrant son propre personnage.
À Romain qui, comme toujours, aurait fait en sorte de me féliciter et se montrer heureux pour moi, malgré tout ce qu’il aurait pu penser.
Je songe ensuite à mes parents. Vais-je leur en parler ? S’ils venaient à lire le roman, ils s’inquièteraient forcément. Cela fait des mois que je ne parle plus de tout ce qui m’est arrivé. Je préfère les laisser croire que les histoires que, selon eux, je me racontais me sont passées. Que j’ai accepté leur réalité.
Non, il est préférable que personne dans mon entourage ne sache que je suis l’homme qui se cache derrière A.C. Atarin.
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— Nils, détends-toi. Tiens… bois ça.
J’accepte le verre tendu par Camilla, mon éditrice. Le liquide doré me brûle la trachée, mais la sensation de chaleur au fond de mon estomac me calme un peu.
Elle réajuste les manches repliées de son chemisier sur ses coudes, laissant apparaître de nombreux tatouages colorés sur ses avant-bras.
— Tout se passera bien, reprend-elle. Ton livre va bien fonctionner, le plan de com est en marche depuis trois mois et la rencontre aujourd’hui avec nos partenaires va nous assurer une sortie incroyable le mois prochain.
J’acquiesce. Je sais qu’elle a raison, que la maison d’édition a fait un travail titanesque sur la promotion de ce livre. Je sais qu’il est attendu, que le secret gardé sur A.C. Atarin intrigue et fait parler.
Aucun réseau social, aucune apparition publique, aucune info… Camilla a vite compris que je n’en démordrais pas : mon anonymat est primordial. Elle a juste insisté pour cette rencontre aujourd’hui, avec quelques libraires, chroniqueurs et influenceurs littéraires.
— Tu me promets qu’il n’y aura pas trop de monde ? Et pas de photographes ?
— J’ai fait signer à chacun une attestation pour cette soirée : personne ne prendra de photo où l’on peut t’identifier. Et, pour nous en assurer, nous récupérons les portables à l’entrée. Je craignais que ça rebute un peu, mais cette technique de l’auteur mystère et mystérieux semble cartonner et donner encore plus envie aux futurs lecteurs et lectrices !
Je me retiens de lui rappeler qu’il ne s’agit pas d’une technique marketing quelconque, mais d’un réel besoin me concernant. Qu’importe, seul le résultat compte, et Camilla est exemplaire à ce niveau-là, depuis le début. Je continue donc de lui faire confiance.
— Ah tiens, Jean-Luc Marchand est là.
Elle s’avance pour accueillir un homme d’une soixantaine d’années. Habillé tout en noir, deux livres sous le bras, un chapeau en feutre et des lunettes qui marquent les traits anguleux de son visage. Il est l’un des chroniqueurs les plus réputés dans le milieu du roman noir, Camilla n’a cessé de me le répéter.
— A.C. Atarin, l’auteur mystère, murmure-t-il en me tendant la main, une fois que Camilla nous a présentés. J’ai hâte d’en découvrir plus sur vous. Croyez-moi, j’ai dévoré votre ouvrage et adoré votre plume concise et tranchante.
Je le remercie, sans trop savoir quoi ajouter. Je n’ai pas encore reçu trop de compliments sur mon livre, si ce n’est les messages de retour reçus par Camilla, qu’elle me fait suivre à chaque fois.
Un employé de la librairie où a lieu la rencontre nous guide jusqu’à une partie du magasin agencée pour accueillir les interviews. Camilla nous laisse nous installer, dépose deux bouteilles d’eau et des macarons dans une assiette.
— Je suis juste à côté, si vous avez besoin de moi.
Marchand la remercie et je lui accorde un sourire reconnaissant. Le journaliste sort un dictaphone, ainsi qu’un carnet de notes à la couverture en cuir qu’il ouvre à la page de ses questions.
— Prêt ?
J’acquiesce, peu sûr de moi, la bouche pâteuse et les mains moites.
— Alors, c’est parti.
*
Les interviews s’enchaînent. Si de nombreuses questions reviennent souvent, d’autres me demandent quant à elles une certaine gymnastique cérébrale, pour ne pas donner trop de détails sur moi ou sur le pourquoi de ce roman.
Au bout de la neuvième, après seulement deux petites pauses, mon esprit commence à s’embrumer et je dois parfois me reprendre pour rester concentré sur mes interlocuteurs.
Vers vingt heures, une fois ma dernière interview individuelle terminée, Camilla vient me rechercher.
— Alors, tu te sens comment ?
— Vidé.
Ma réponse l’amuse.
— Pas étonnant. Allez, plus qu’une étape et tu seras libéré. Et pas des moindres, puisqu’il s’agit de la lecture d’un chapitre. Tu es prêt ?
Je hausse les épaules.
J’ai laissé mon éditrice me suggérer le passage du livre qu’elle souhaitait que je lise : la découverte des messages reçus, le premier et le deuxième soir.
— Je peux prendre un moment pour souffler, avant ?
Camilla acquiesce, me presse le bras et prend la direction de la pièce principale de la librairie.
Je marche entre les rayonnages, autant pour détendre mes jambes que pour faire le clair dans mon esprit et me préparer à ce que je m’apprête à affronter.
— Nils ?
Je me retourne vers Camilla, qui a passé la tête entre deux bibliothèques.
— J’ai des amis à toi qui sont là, je les fais venir ?
Je fronce les sourcils. Des amis ? Quels amis ? Qui donc peut savoir que je suis ici ?
Je hoche la tête en guise de réponse, peu sûr de moi. Je croise les bras autour de ma poitrine et m’avance vers l’entrée de la pièce, fermée par un grand rideau bordeaux.
Un couple entre. Une jeune femme, la vingtaine à peine, ses cheveux gris relevés en un chignon. À ses côtés, un jeune homme aux traits juvéniles, malgré une barbe naissante.
Je hausse les sourcils en les voyant refermer le rideau derrière eux.
— Je… bonjour ?
Les deux visages inconnus sont rivés vers moi.
— Désolée, nous avons menti.
Mon regard passe de l’un à l’autre, sans comprendre. De quel mensonge parle-t-elle ?
— Mais nous n’avions pas le choix, approuve son ami.
— De… de quoi parlez-vous ?
Une sensation de malaise m’envahit ; mon cœur bat vite, trop vite, et s’accompagne d’un picotement dans ma nuque.
— Nous n’avons pas pu obtenir d’interview directe, nous avons donc prétendu que nous nous connaissions. Nous sommes en master édition et une fille de notre promotion est en stage dans la librairie, c’est comme ça que nous avons eu les informations concernant cette soirée et avons même pu avoir votre véritable prénom…
La jeune femme m’offre une petite grimace navrée.
— Votre éditrice ne nous aurait pas laissés passer, autrement, ajoute le garçon.
— Oh, je…
Je soupire, comprenant de quoi il s’agit.
— Écoutez, je crois que je n’ai pas le temps, mais je peux vous donner mon mail et je répondrai à vos questions, d’accord ? négocié-je.
Je n’ai pas l’énergie de répéter les mêmes choses. Néanmoins, je n’ai pas le cœur à les rembarrer, tous deux avec un exemplaire de mon livre serré contre eux, l’air excité.
Je note sur un papier l’adresse e-mail et la leur tends.
— Merci beaucoup ! s’exclame la jeune femme en rangeant le bout de papier derrière la première de couverture.
— Vous avez pu avoir mon véritable prénom ? interrogé-je, soudain inquiet.
— Oui, notre amie vous a entendu plus tôt dans la journée discuter avec votre éditrice et nous a envoyé un message. Désolé, s’excuse à nouveau l’étudiant.
J’opine, quelque peu désarçonné.
— Je vois… Par contre, mon éditrice ne va pas tarder à revenir…
— Message reçu ! Nous serons à côté pour la lecture. Merci encore.
Elle place ses paumes l’une contre l’autre en signe de remerciement, tandis que le jeune homme ouvre le rideau.
Je prends une profonde inspiration après leur départ. Qu’avais-je encore imaginé ?
Voir Dennis et Laurent apparaître ?
Et si… et s’ils n’apparaissaient jamais ? Je fais glisser mes doigts sur le vernis de la couverture de l’exemplaire posé sur la table. Existent-ils seulement ? Et si mon roman n’était qu’une fiction, après tout, et que mes parents avaient raison ? Cette vérité qu’ils m’offrent est finalement si entendable, si normale, si… probable…
— Nils ?
Perdu, je fais volte-face lorsque Camilla passe la tête par le rideau.
— On est prêts, tout le monde n’attend plus que toi.
Je secoue la tête, vaseux, et la suis hors de la pièce.
Chaque fauteuil face à la petite estrade équipée d’un micro est pris. Une trentaine de personnes patientent, pour que je lise quelques pages.
Les jambes flageolantes, je monte les deux marches et m’installe sur le haut tabouret qui fait face à l’assemblée. La plupart ont le livre entre les mains, un carnet ouvert sur les genoux. Ma gorge est tellement nouée par le stress que j’ignore comment je vais pouvoir me mettre à lire. J’ai l’habitude de m’adresser à des classes entières, mais aujourd’hui, c’est différent. Surtout avec le tourbillon de questions qui fait rage dans mon esprit.
Je déglutis, le temps de faire passer mon regard sur l’assemblée. J’ouvre mon exemplaire à la bonne page et, le cœur battant et la gorge sèche, entame ma lecture.
*
Les questions après ma lecture s’enchaînent, jusqu’à ce que les applaudissements clôturent l’événement. Je salue, quelque peu mal à l’aise face à cet enthousiasme.
Je remercie l’assemblée et descends les marches pour découvrir Camilla, un sourire radieux plaqué sur son visage. Je me laisse tomber sur un des fauteuils bas, épuisé.
— Bravo ! Tu as été incroyable et…
— Nils ?
Je frémis en entendant la voix qui vient de m’appeler par mon prénom. J’ouvre de grands yeux en découvrant la personne présente.
— Awa ? Mais comment as-tu su que…
Je ne termine pas ma phrase. Mon cœur s’arrête lorsque deux personnes arrivent derrière lui. Deux visages que je n’ai pas vus depuis ma sortie de l’hôpital et qui me ramènent en une fraction de seconde en enfer.
Mon souffle se coupe et mon cœur s’arrête cette fois complètement lorsque je reçois sur les cuisses la pochette turquoise décorée d’un grand arc-en-ciel.
Non, je dois rêver…
La voix qui provient de ma droite me confirme que non, tout cela est bien réel, bien que cela ressemble à mon pire cauchemar.
— Nous t’avions dit que nous tenions toujours nos promesses.
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— Le groupe Delta arrive dans une semaine en Italie, lâcha l’homme d’une voix grave en entrant dans le bureau de son supérieur.
— Parfait. Et le lieu de réveil ?
— Dans les hauteurs au-dessus de Fréjus Saint-Raphaël. Plein de petites routes, des virages dangereux, des accidents réguliers… On n’y verra que du feu.
Les deux hommes s’observèrent un instant, avant que le second ne concède un sourire mauvais au premier.
— On a des flics sur place pour calmer le jeu au cas où ?
— Deux, ouais. Et un troisième sur Nice, capable de s’immiscer dans le bordel si besoin.
— Parfait. Assure-toi que Nicolas a récupéré des fichiers manuels pour les participants, pour préparer les courriers à envoyer. Et vérifie que le site de cette édition soit bien supprimé dès le début du stage. On a failli merder, la dernière fois, ça n’avait pas été fait.
— Ça marche. En tout cas, les mecs de chez nous ont hâte de pouvoir y prendre part, vu le groupe qui va débarquer. Je vais aussi…
Celui qui décidait leva une main pour l’interrompre, alors que son ordinateur s’était mis à sonner.
— Fais ce qu’il faut, on se voit tout à l’heure, lâcha-t-il. Et ferme la porte derrière toi.
L’homme quitta la pièce et, une fois que celui toujours installé derrière son bureau se fut assuré que la poignée était bien remontée, il accepta l’appel et lança la visio.
Un jeune homme apparut à l’écran. La peau noire, les cheveux tirés sur son crâne en fines cornrow braids.
— Assane, tout va bien ?
Le dénommé Assane secoua la tête, les sourcils froncés et le front plissé.
— Non, on a un souci.
— Un souci ?
— Avec Nils.
L’homme se pinça les lèvres et souffla par le nez.
— Qu’est-ce qu’il se passe encore ? Il t’a reparlé de ses rêves ? Il avait pris rendez-vous avec notre hypno au fait ?
— Non, j’imagine que l’idée lui était passée. Je n’étais bientôt plus censé le voir, je suis envoyé pour préparer un des mecs du groupe Oméga dans un mois. Sauf qu’on a un problème, ce connard nous la fait à l’envers.
L’homme se redressa dans son fauteuil. Parmi tous les survivants de leurs stages, Nils était un de ceux qu’il avait le plus détestés, sans qu’il puisse dire pourquoi. Comme s’il avait senti qu’il ne serait pas aisé de le faire taire, malgré son profil facile, lié à son coma enfant.
— Je t’écoute.
— Il sort un bouquin. Sur ce qu’il lui est arrivé.
— Pardon ?
— C’est sous forme de fiction, mais c’est juste sa putain d’histoire à lui. Ça sort dans une semaine, et il y a un événement presse à Paris dans deux jours, organisé par sa maison d’édition.
— Tu en es sûr ?
— Certain.
— Il publie ça sous son nom ?
— Non.
L’homme digéra l’information, les coudes sur les accoudoirs et les mains liées sous son menton.
— Tu veux faire quoi ? finit par lui demander Assane.
L’homme resta encore un instant les yeux rivés sur le mur face à lui, avant de se retourner vers l’écran de son ordinateur.
— Il aurait dû savoir que nous tenions toujours nos promesses. Quel dommage, l’unique survivant d’un accident qui se suicide après avoir assassiné toute sa famille… 
Si vous souhaitez découvrir un chapitre bonus …
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SI VOUS AVEZ AIMÉ SURVIVALISTE…
… N’hésitez pas à laisser un avis sur Amazon, sites de chroniques, réseaux sociaux. Je n’avais jamais réalisé, avant de passer du côté autrice, à quel point nos avis, en tant que lecteurs et lectrices, sont importants. En prenant le temps de noter et évaluer le roman, vous m’aidez énormément.
Romans à venir :
04H20, La mort au bout des doigts (thriller - fin 2025)
J’aimerais qu’ils meurent (thriller domestique - 2026)
Autres romans disponibles :
Les Origines (Dystopie)
Le Dernier Né (Anticipation - Dystopie)
Saga MKV (Dystopie)
Le Registre (Anticipation - Dystopie)
Saga EXTRA MUROS (Dystopie YA)
Co-écrit avec Marie Faucheux:
Saga Tu sais quoi ? (Urban Fantasy déjanté)
Où me retrouver ?
… Partout !
Tiktok, Instagram, Youtube, Facebook, Threads… tapez mon nom et je serai là !
Et si l’envie de découvrir mon podcast vous intéresse : « Écrire etc »




Énormément de monde à remercier pour ce roman (pour changer !).
Tout d’abord, et comme d’habitude, mes équipes de bêta-lecture ! Vous avez été nombreuses et nombreux pour ce manuscrit, merci à vous. Sans vous, ce roman ne serait pas ce qu’il est aujourd’hui, Alex, Daphné, Line, Cécile, Aurore, Fanny, Laurianne, Kévin, Sandrine, Aurora.
Merci à Sarah, ma correctrice depuis le début. Tellement heureuse de continuer l’aventure avec toi !
Merci à Salomé, ma petite sœur et illustratrice / graphiste, pour cette couverture que J’ADORE (je dis ça à chaque fois, je crois, mais bon, que voulez-vous…).
Again and again and again (si vous connaissez Megadeth, je vous ai mis un riff en tête, sinon… tant pis) : toute ma famille, qui me suit depuis le début. Merci pour votre soutien à chaque nouvelle avancée.
Ce roman est mon premier thriller. Un défi, quoi. Et le premier d’une longue série, puisque plusieurs autres ont déjà été écrits / sont en cours d’écriture.
Il est aussi le roman qui semble m’offrir de nouvelles opportunités, notamment car il sera… adapté en audio à l’automne (peut-être lirez-vous ses mots avant l’annonce officielle, peut-être une fois qu’il sera sorti, je ne sais pas…).
Merci à vous toutes et tous de me lire, de me suivre, j’espère que vous ne m’en voulez pas trop pour cette fin (oops).
À très vite !
No.
 

 
[1] Petite éolienne, référence du petit éolien auto construit.
[2] Trouble du sommeil caractérisé par une incapacité temporaire de bouger ou de parler, immédiatement après le réveil ou juste avant de s'endormir.
[3] Très fines nattes collées au crâne.
[4] Fait de dévoiler l’orientation sexuelle d’autrui sans son consentement.
[5] Sac à dos d’hydratation permettant de boire sans cesser de courir.
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